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AVANT-PROPOS

Nous croyons pouvoir avouer que l’Institut Cana­
dien de Québec éprouve un certain sentiment de fierté 
en offrant au public la neuvième série de son Annuaire. 
ün effet, ce nouveau volume renferme, pour ainsi dire 
la consécration officielle de l’heureuse évolution ’ 
notre société vient d’accomplir. L’année 1882 
réaliser un

que
a vu se

projet depuis longtemps caressé par les 
directeurs et les membres de l’Institut. Nous sommes 
devenus propriétaires d’un magnifique immeuble situé 
au centre de la ville; nous avons fait des sacrifices 
considerables pour le rendre digne du but auquel ; 
le destinions ; nous pouvons maintenant recevoir 
lecteurs et nos auditoires dans des salles vastes et élé­
gantes ; enfin, nous avons eu le bonheur d’inaugurer 
notre édifice et la saison littéraire par une fête intellec­
tuelle et artistique qui restera l’un de nos plus beaux 
souvenirs. Nous espérons donc qu’on fera au présent 
Annuaire un accueil encore plus sympathique qu’aux 
précédents.

D’ailleurs, il se recommande par lui-même, sans 
avoir besoin de préface hyperbolique, ni de précautions 
oratoires. Si le mot réclame était de mise en ces ma­
tières, nous dirions que le simple énoncé des œuvres 
qu’il renferme, est pour lui la meilleure des réclames. 
Un discours dû à la plume exercée de Sa Grandeur 
Mgr l’Archevêque de Québec, un charmant récit en
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Mais si la situation actuelle est satisfaisante, cela ne 
doit nas nous empêcher à songer à l’avenir. Pour 
qu’iftoit aussi brillant que le présent, il nous faut le 
concours actif du public instruit de Québec. Nous 
comptons sur ce concours. A notre séance d’inaugu­
ration, nous avons eu le bonheur d’entendre la voix 
respectée du premier pasteur de cette province, bénir 
notre œuvre, en proclamant sa dignité et sa grandeur. 
Un suffrage aussi éclatant nous semble devoir être le 
présage de succès nouveaux. Nous faisons donc, une 
fois de plus, appel à tous les hommes de cœur et d’in­
telligence, qui comprennent l’importance de notre 
société, au point de vue national. Qu’ils nous conti­
nuent leur précieux appui. Que ceux qui n’ont pas 
encore eu l’occasion de nous manifester leur sympa­
thie, apportent dès à présent leur pierre à l’édiûce. 
Que la jeunesse de Québec, à qui nous ne saurions 
demander de grands sacrifices pécuniaires, s’enrôle au 
moins dans nos rangs et nous apporte son ardeur, son 
enthousiasme, les prémisses de ses talents et de ses tra­
vaux. C’est ainsi que l’Institut Canadien sera vérita­
blement l’œuvre de tous, et continuera de grandir pour 
la Religion et la Patrie.
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CONFÉRENCES
i

données A l'institut

DE l’annuaire nu 8, 1881.
DEPUIS LA PUBLICATION

De la lecture; 

La Discussion ;
par M. P.-J. Jolicoeur 

Par M. l’abbé M 
Les grandes Inventions du 

24 février 1882.

>' 12 janvier 1882. 

athieu ; 26 janvier 1882. 
siècle; par M. Nap. Legendre;

Les Beaux-Arts ; 

1882.
Par M. James PrENde

bgast; 7 mars

Le Canada

par M.
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INSTITUT CANADIEN DE QUÉBEC
« Utile dulci »

GOND. AN. MDCCCXLVII

SPLENDIDIOR. ÆDIB. INSTAVR. AN. MDCCCLXXXII

INAUGURATION SOLENNELLE DES NOUVELLES SALLES
JEUDI, H NOVEMBRE 1882

PROGRAMME

10—Ouverture.—Consécration du temple...
Sêptuor Haydn

2o JHocourt,—M. H. J. J. B. Chocinabd, président de l'Institut.

Oeneralli

So—Soio de piano,—Polonaise. Marthe Sablnin.
Mademoiselle Paré

*o—Discours.—Sa Grandeur Mgr I'AüchsvSqoe ou Québec. 

So—Air des Rom . .................................................................. .Halé rj
iMademoiselle Dkssanb

•o—Poésie.—Monsieur Pamphile LaMar.
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7o-A i Dodelinette.........

Huio.to-o.pric» .
Gounod

Schers
B

Quatuor InstrUMENTAL-5«p<uor Bayin

L’honorable juge M. A. Plu.oroo 
do l'institut (1848-4» )

8o—Di»courê.—
i »» premier président

*°~ et Juliette
GounodMademoiselle DnwAite

\\ 1 lo Dùcoura, L’honorable juge Bouranu. 

Ile— Ouverture—Le ft„,elee..............
K«ler-B4U

Duo UDTI La Ruot.
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INAUGURATION
DES

n ;
NOUVELLES SALLES DE L’INSTITUT

Séance solennelle du 16 novembre 1882.

il8-i.

Discours de Monsieur H, J, J, B. CHOUINARD,
PRÉSIDENT DK L’INSTITUT.

.
Excellence, Monseigneur,

1 !

Mesdames et Messieurs,

Les premiers mots qui doivent tomber, ce soir, de la 
bouche du président de l’Institut Canadien, parlant au 
nom de ses collègues les officiers, les directeurs et les 
membres de l’Institut, sont des paroles de bienvenue, 
des paroles de reconnaissance. Soyez donc les bien­
venus vous tous qui nous faites l’honneur d’accepter 
notre hospitalité en cette circonstance solennelle. 
Soyez les bienvenus dans ce nouvel édifice, dans 
ces salles agrandies et restaurées, où nous 
plus à l’aise pour vous recevoir. Merci de 
veau témoignage de sympathie, et permettez nous

serons 
ce nou-
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à l’enthcmsiasme populaire qu’elle avait partout sou­
levé !

Mais une pensée de deuil s’était mêlée à la joie de 
voir l’avénement au pouvoir des hommes éminents 
que notre nationalité reconnaissait alors pour ses chefs. 
L’acte d’Union du Haut et du Bas-Canada proscrivait 
la langue française comme langue officielle, et l’usage 
n’en devait être rétabli qu’en 1848.

A voir le mouvement intellectuel et littéraire de 
cette époque, on dirait que notre peuple ait voulu, 
après les luttes acharnées de la politique, retremper 

forces et se préparer à de nouveaux combats sur un 
autre théâtre. On dirait surtout qu’il s’éprit d’un 
amour plus vif et plus ardent pour cette belle langue 
française, seul lie’, qui nous fut resté pour nous unir 
avec la patrie de nos aïeux.

Une jeunesse brillante, nombreuse, tourmentée du 
désir d’apprendre, se pressait dans nos villes, et de­
mandait a grands cris du travail, de l’activité intellec­
tuelle, tout ce qui peut satisfaire les nobles ambitions, 
les passions élevées et anoblies. Tous ces esprits 
d’élite, dont un grand nombre avaient servi la cause 
nationale sur les champs de bataille de l’insurrection, 
ou avaient pour le moins ouvertement sympathisé 
avec elle, aspiraient maintenaient à la défendre dans 
des luttes non sanglantes mais non moins difficiles 
dans les parlements, dans la presse, et dans le champ 
encore plus vaste des sciences et des lettres.

On voit surgir à cette époque une foule de sociétés 
littéraires, de clubs de tout genre, où l’on retrouve 
toujours des traces de cette dévorante activité dont 
brûlait la jeunesse d’alors. La plupart, créations éphé­
mères, sont aujourd’hui oubliées ; mais l’histoire enre­
gistrera leurs noms parceque, nées toutes d’une pensée 
généreuse,elles ne purentsoutenirleurvieà cause même 
de leur multiplicité et des germes de faiblesse qu’elles 
renfermaient dans leur sein. Car, il faut bien le dire, 
la politique avait jusqu'alors tellement absorbé tous 
les esprits, qu’il semblait impossible de tenter aucune 
entreprse littéraire sans qu’elle vint à s’v mêler. Ce 
fut la le grand écueil que nos premieres sociétés 
canadiennes françaises eurent à rencontrer.
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Plus instruits,^ouren obtenir des ouvrages qui allaient

Et ne croyez pas qiVils ont ainsi créé une bibliothèque 
sans ordre et sans discernement, et qu’ils ont entassé 
P.1} conf,ls de volumes. Non, messieurs : notre 
bibliothèque est là pour témoigner de la science biblio­
graphique, de la pureté de goût et de la rectitude de 
jugement de ceux qui ont présidé à sa fondation. Nous 
pouvons bien l’accroître et l’agrandir : sous ce rapport, 
comme sous bien d’autres, nous ne ferons que continuer 
a marcher sur les traces lumineuses de nos devanciers.

G est pour nous le plus doux des devoirs que de 
rendre hommage aujourd’hui au talent et au zèle de 
ceux qui ont assisté aux débuts de l’Institut Canadien 
de Québec. Nous ne pouvons tous les nommer. 
Mais leurs noms sont inscrits en lettres d’or dans nos 
annales, avec ceux de leurs successeurs appelés, par 
les suffrages de tous, à gouverner l’Institut. A l’égard 
des vivants la louange est difficile ; mais il en est 
beaucoup hélas ! dont la carrière mortelle est finie.

Qu elle est déjà longue la liste de ceux qui, après 
avoir consacré leurs loisirs à notre oeuvre bien-aimée, 
dorment aujourd’hui dans les champs du repos !

Caron, comblé d’honneurs bien mérités ; Garneau,
* historien national; DeGaspé, le romancier populaire; 
Meilleur, le plus ancien organisateur de notre Instruc­
tion publique ; Chartier, le modèle des secrétaires, 
Angers et Delagrave ; Crémazie, le chantre de nos 
immortelles batailles ; Leblanc, Fontaine, tous 
deux moissonnés dans la fleur de l’àge ; et pour termi­
ner ce long défilé de nos morts illustres, Turcotte à 
qui entre tous la postérité reconnaissante décernera un 
jour le titre de restaurateur de notre Institut Canadien, 
de principal initiateur du mouvement de progrès 
nous voyons aujourd'hui. Ceux-là nous les 
perdus.

Mais la Providence a voulu qu’il nous en reste des 
survivants qui ont assisté aux premiers jours de notre 
histoire. Elle nous en a donné d’autres qui sont venus 
nous joindre depuis, et la génération présente nous pro­
met un essaim de travailleurs jaloux d’atteindre à la 
haute réputation de leurs devanciers.

que
avons
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glorieuse immortalité d’Horace. Osons espérer que 
de nouveaux Mécènes viendront s’ajouter dans la liste 
encore ouverte de nos bienfaiteurs et de nos amis.

A ceux qui connaissent notre Institut nous pouvons 
dire : « Voyez si nous avons accompli i.->tre mission. 
Voyez si nous avons fondé une bibliothèque, com­
mencé un musée, tenu une salle de lecture remplie de 
bous journaux, donné des conférences publiques, 
publié des travaux importants dans diverses branches 
des connaissances humaines, ouvert des concours de 
poésie et d’éloquence pour encourager et mettre en 
lumière de nouveaux talents ?»

Pour ceux qui nous connaissent moins, nous pouvons 
résumer en quelques mots ce que nous avons été, ce 
que nous voulons être.

Ce que nous avons été, vous le savez par la courte 
esquisse qui a occupé la première partie de ce discours ; 
ce que nous sommes, quelques mots suffiront pour 
vous le dire.

Nous sommes une société littéraire, vouée au 
culte de la langue française, consacrant tous ses 
efforts à populariser, à développer de plus en plus 
notre littérature franco canadienne, faisant appel à 
tous les talents, à tous les dévouements, sans leur de­
mander autre chose que du désintéressement dans le 
travail, du patriotisme dans la volonté, respectant les 
idées particulières de chacun, n’imposant à tous qu’une 
seule condition : celle de sauvegarder partout et tou­
jours le pacte u’alliance indestructible scellé dès les 
premières pages de notre histoire entre nos croyances 
religieuses et nos aspirations nationales.

Nous voulons faire de notre Institut un centre de 
ralliement pour notre jeunesse, pour lui donner les 
moyens de continuer à s’instruire, pour lui permettre 
de conserver et d’accroître les précieux résultats d’une 
bonne éducation classique, afin que, nouveaux Alexan­
dres, loin de s’endormir dans la joie des triomphes pas­
sés, ils soient plutôt enclins à pie rer en songeant aux

quérir.
Oh ! que „ voudrais pouvoir vous introduire de 

temps à autre dans nos salles, pour vous y faire juger
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Mais là seulement ne se borne nj 
titut. A part l’action morale qu’il, 
bres, en les invitant à se réunir
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as le rôle de Fins- 
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fréquenter et se connaître, à part le but élevé qu’il leur 
propose, en les encourageant à acquérir de nouvelles 
cjiinaissances, à part, enfin, l’encouragement donné à 
la production des œuvres littéraires, il est une autre 
mission dont notre Institut se glorifie d’étre un des 
apôtres, et cette charge d’honneur lui est dévolue en 
collaboration avec les sociétés littéraires franco-cana­
diennes qui grandissent autour de nous. C’est que la 
nature môme de leurs travaux, le but qu’elles se propo­
sent, les constituent, pour ainsi dire, les gardiennes de 
notre langue ; non pas que nous voulions les assimiler 
à ce tribunal respecté dont Richelieu dota la France 
et qui rend des arrêts littéraiies justement appréciés, 
mais en prenant ces deux mots dans une acception 
plus particulière à notre état de société, plus en har­
monie avec les besoins du milieu où nous vivons.

Gardiens de notre langue 
jamais bien sérieusement pensé à l’immense 
bilité que ces mots révèlent ? Gardiens de 
gue ! c’est-à-dire chargés de soutenir dans le nouveau 
monde la gloire littéraire de la France, l’honneur de ses 
traditions de savoir, d’éloquence et de bon goût qui font 
de ses richesses intellectuelles et artistiques, le plus pré­
cieux apanage de la pensée humaine. Et à qui incombe­
rait, en Amérique, cette lâche glorieuse, si ce n’est à nous 
les fils aînés de la France américaine? Après avoir 
soutenu pendant deux siècles l’honneur du drapeau 
de notre ancienne mère-patrie, après lui avoir donné 
nos sueurs et le sang de nos martyrs et de nos soldats, 
nous avons bien le droit d’ambitionner la gloire de la 
représenter ici dans ce qu’elle a de plus pur, dans ses 
plus nobles aspirations, dans son génie.

Oui messieurs, cet héritage de nos ancêtres, nos 
mains inexpérimentées peut-être, mais pieuses, l’ont 
recueilli avec amour.

Les temps sont bien changés depuis le 2 juillet 1666, 
où Mgr de Laval et le marquis de Tracy présidaient, à 
quelques pas d’ici, dans l’ancienne chapelle des Jésui­
tes, la première séance littéraire dont notre histoire 
fasse mention I

La Providence nous a donné, depuis, des destinées 
nouvelles. Mais quelles qu’aient été ces destinées 
nos affections, notre langue n’ont pas changé.

k
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exercez avec tant de grâce une royauté devant laquelle 
tous s’inclinent volontiers.

Les explorateurs qui parcourent en tous sens nos 
forêts canadiennes sont souvent étonnés d’entendre 
résonner au milieu d’une solitude profonde des chants 
dont l’harmonie douce et plaintive charme leurs oreil­
les : c’est la chanson du voyageur canadien.

Enrôlé au service de quelque roi de la finance, le 
voyageur canadien parcourt la forêt, cherchant partout 
les arbres géants que convoite le commerce, et nul ne 
pénètre plus loin que lui dans les contrées inexplorées. 
Il charme ses loisirs en répétant les naïves complaintes 
de sa paroisse natale. Souvent, pour relever son cou 
rage, au moment du danger, il songe aux nombreux 
compagnons forts et vigoureux qui l’entourent et 
chante en refrain :

l

'• Dans la forêt et sur la plage ”
•• Nous sommes trente voyageurs ”.

La légende du coureur des bois n’est pas encore 
finie. Mais, dans ce jour de réjouissances solennelles, 
où nous passons, pour ainsi dire, en revue nos forces 
nationales et nos espérances patriotiques, la légende 
du coureur des bois ne vous rappelle-t-elle pat comme 
à nous une autre légende, non moins poétique, mais 
bien plus retentissante, la légende du peuple canadien 
tout entier? C’est à-dire : la légende de ces milliers 
de héros qui, tour à tour découvreurs, apôtres et mis­
sionnaires, soldats et défricheurs, intrépides chercheurs 
d’aventures ou fondateurs inspirés de cités aujourd’hui 
florissantes, ont rempli le Nouveau-Monde du bruit de 
leur renommée et de leurs glorieux exploits, laissé 
partout des traces de leur passage et mérite cet éloge 
magnifique tombé de la bouche d’un illustre mission­
naire : “ En quel endroit si lointain ou si désert de 
l’Amérique les Canadiens n’ont-ils pas pénétré ? ” 
L’étonnante fécondité de notre race, l’incomparable 
force de résistance et d’expansion dont la Providence 
l’a si merveilleusement douée ne rappellent-elles pas 
naturellement sur nos lèvres le gai refrain de la chan­
son du voyageur ?

Ne vous semble-t-il pas, mesdames et messieurs, 
qu’une pensée analogue peut soutenir notre cou-

4
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1
Discours de Sa Grandeur Mgr E. A. TASCHEREAU,

ARCHEVÊQUE DE QUÉBEC.

Excellence,

Monsieur le Président, Mesdames et Messieurs.
Ce grand et bel édifice, dont nous faisons l’inaugura­

tion solennelle, est fondé sur le roc solide où la bonne 
ville de Québec entend bien braver la fureur des siè­
cles jusqu’à leur consommation. Puisse l’Institut Cana­
dien de Québec participer à celte immortalité 1 Toute­
fois. ce vœu de mon cœur et du vôtre ne se réalisera 
qu’a une condition ; c’est dans cette alliance de l’utile 
et de l'agréable} utile dulci, comme le porte son écusson, 
il ne cherche jamais à s’appuyer sur le sable mouvant 
de doctrines erronées, de principes condamnés par la foi 
ou par la morale. Toute erreur dans ces matières est 
comme le fruit défendu du paradis terrestre ; elle peut 
avoir quelque charme apparent qui tente et séduit; 
mais malheur à qui y goûte ! Quel est l’enfant d’Adam 
qui ne voie chaque jour avec quelle terrible exacti­
tude se réalise cette formidable sentence : « Si vous 
mangez de ce fruit, vous mourrez. » Ce qui est vrai 
des individus l’est aussi des royaumes, des cités, des

i
i

I

!

\

associations de toute espèce,
Appelé à prendre la parole en cette circonstance, je 

ne crois pouvoir mieux prouver mon amitié pour 
l’Institut qu’en lui parlant de l’amitié que lui même 
doit avoir et montrer pour ses membres, et en lui indi­
quant le seul moyen de la prouver. Le propre de
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Je réponds que ce sera par ses membres, par sa 
bibliothèque, par ses journaux, par ses conférences.

I. Loin de moi la pensée de désirer que l’Institut 
devienne jamais un de ces clubs d’amusement, où l’on 
vient régulièrement chaque soir consumer un temps 
précieux à des conversations ou à des jeux que la passion 
finit trop souvent par envahir et empoisonner. Les 
clubs de cette espèce ont encore le terrible inconvénient 
de faire oublier ou de rendre insipides les joies et les 
devoirs de la famille, en attirant le père loin de 
enfants et l’époux loin de sa compagne, ainsi réduite 
à dévorer en silence le chagrin de sa solitude.

T,’Institut deviendra une source et un centre d’amitié 
véritable et sincère si tous ses membres se regardent 
comme des frères, partagent leurs joies et leurs peines, 
et surtout se portent mutuellement à être de bons 
citoyens et de bons chrétiens, plus encore par leurs 
exemples que par leurs conseils. Protectio fortis,....medi 
camentum vitæ... Bonis consiliis anima dulcoratur....Qui 
timet Deum habebit amicitiam bonam.

Si certaines divergences d’intérêts ou d’opinions poli­
tiques ou autres tendent à relâcher les liens de cette 
amitié, ne les laissez jamais pénétrer jusqu’à votre cœur. 
Dans ce qui est certain et audessus de toute contes­
tation, soyez unis comme un seul homme, innecssariis 
imitas ; quand il y a matière à doute, laissez aux autres 
la liberté que vous réclamez pour vous-même et songez 
que vous u’êtes pas plus infaillible qu’un autre, in 
ilubiis libertas ; mais quelque soit l’objet de vos recher­
ches ou de vos discussions, n’oubliez pas cette sublime 
vertu de la charité qui fait le bonheur du ciel et qui 
ferait de la terre un ppradis terrestre, si elle y était 
souveraine : in omnibus chantas. De cette manière, ce 
qui semblait devoir vous séparer ne servira qu'à 
serrer les liens de l’amitié, par ce respect mutuel et ces 
bons procédés que la raison naturelle, aussi bien que la 
charité chrétienne, vous recommande, et ces discus­
sions amicales auront infailliblement pour résultat 
final une connaissance plus parfaite de la vérité.

II. Le second ami qui vous attend dans l’Institut est 
la bibliothèque.

Les anciens l’appelaient : une pharmacie de l'dme.

ses
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Cest un recueil de remèdes aux deux grands maux de 
notre esprit, ignorance d’abord, puis l’erreur. De ces 
deux maux, le plus grave, à mon avis, c’est l’erreur. 
L ignorance est la lamine? l’erreur est l’empoisonnement 
Toutes deux font mourir, mais après tout il est plus

tt v aPaiser la faim que de chasser le poison.
Un bon livre est un ami à la table duquel vous 

recevez 1 hospitalité. Il vous dit vos vérités sans crainte 
et sans déguisement, et vous ne pouvez vous fâcher 
contre lui, parceque lui-même garde toujours son sang­
froid. C est un miroir qui vous représente tel que 
ôtes et tel que vous devriez être. Un mauvais livre est 
un empoisonneur qui en veut à la vie de ce qu’il v a 
de plus grand et de plus noble dans l’homme.

Je conclus de là qu’une redoutable responsabilité 
pese sur ceux qui sont chargés de faire le choix des 
livres qui doivent entrer dans une bibliothèque comme 
celle de 1 Institut Canadien de Québec. Uii mauvais 
üvre dans la bibliothèque d un particulier est un mal­
heur pour son propriétaire ; c’est un danger pour ses 
enfants ; c’est comme je l’ai dit déjà, c’est un poison 
mortel pour 1 intelligence ou pour le cœur et quelque­
fois pour l’un et l’autre. 4

Ce malheur ce danger, ce poison sont encore bien 
plus redoutables dans une bibliothèque comme celle de 
1 Institut, a laquelle ont accès un grand nombre de 
personnes dont aucune autorité ne contrôle les de­
mandes. Certes, Messieurs, en parlant ainsi je n’en­
tends pas faire une critique ou porter une accusation. 
En ami sincere je dis ce qui doit être, laissant à la 
generation présente et aux générations futures le soin 
de faire un bon examen de conscience et de bibliothèmie 
et de déployer toute la prudence'possible, non seulement 
pour bien choisir les livres, mais aussi pour écarter 
des rayons de la bibliothèque ceux que l’on aérait 
reconnus plus tard offrir quelque danger.

Je croirais n’avoir accompli qu’à moitié mon devoir 
comme ami dévoué de l’Institut, si je ne
quelques K—------ :1-1 - JL.._
la salle de lecture. 1 " **” UC“',C1

Tout se résume en deux mots : bien choisir ei bien 
faire sa lecture,

vous
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Dans la médecine il y a une science spéciale qui a 
pour objet, non pas de guérir les malades, mais 
d’entretenir et d’augmenter la santé dans ceux qui ont 
le bonheur d’en jouir. Pour atteindre ce but, la science 
hygiénique défend certains aliments qui fatiguent 
l’estomac, sans donner la force et la vie aux membres, 
et elle en recommande d’autres qui sont à la fois sains 
et fortifiants. Dans ce discernement, elle ne prend pas 
pour base le goût plus ou moins agréable des aliments, 
mais l’influence bonne ou mauvaise qu’ils peuvent 
avoir sur la santé.

Pour l’âme, comme pour le corps, il y a une hygiène 
à observer sous peine ae voir le cœur se flétrir, l’intelli­
gence se dévoyer, la volonté subir le joug honteux des 
passions les plus dégradantes.

Pour éviter cet affreux malheur, il faut donc s’inter­
dire toute lecture qui offre un danger pour la foi, ou 
pour la morale, ou pour l’intelligence. Tout homme 
qui jouit de sa raison comprend facilement qu’il est 
contraire au plus simple bon sens de goûter à un mets 
empoisonné et qu’il est encore plus absurde de lire ce 
qui peut donner la mort à la plus noble partie de nous- 
mêmes.

On accuse quelquefois V Egl ise catholique de tyrannie 
parce qu’elle met à l’index certains livres ou certains 
journaux et défend, sous des peines sévères, aux fidèles 
de les lire ou même de les garder en leur possession. 
Une tyrannie l Non, messieurs, vous le savez comme 
moi, l’Eglise n’est pas un tyran : c’est une mère 1 
une mère tendre, qui comprend son devoir et veut le 
remplir en toute conscience.

Une tyrannie ! quoi ! voilà une mère qui dit à 
enfant bien aimé : Je te défends de goûter à ce fruit 
empoisonné ! Et il se trouve de prétendus amis de la 
liberté humaine qui crient à la tyrannie ! Le gros bon 
sens, d’accord avec l’Eglise, appelle cela un devoir 
impérieux dicté par la véritable tendresse maternelle. 
La mère, qui manquerait à ce devoir, ne mériterait 
certainement point ce nom de mère qui réveille dans 
nos cœurs le souvenir de ce qu’il y a de plus tendre, de 
plus vigilant et de plus fort dans un cœur humain.

fl

son



Fi

H

iL
r

, /

{
S

ii i

i

i

i

r

— 18 —

uÆyASfttSiS**'à UrcMais à 
y a-t-il
d’éviter la icuiure r

aqui

§;igpSï=fi
c„ y a enfin des livres qui sont peut-être innocentsuZb^tU\h.t0i et(le la morale, mais qui ont 
le terrible inconvenient de consumer en pure porte un

SKŒ trs7iï iZzStfzsn
finriv1 lej dt £er auï yeux de tout homme sensé 
Combien de belles intelligences, destinées à jouer un 
role important dans le monde, se sont desséchées sous
frivoles*! C^ndZnL^ T leCtUrcs entraînantes mais 
mvotes ! On dévoré ces livres avec une avidité fébrile •
le jour et la nuit y passent ; la tête fatiguée se refusé 
aux etudes que le devoir commande ; le cœur amolli 
éprouve des nausées à la seule pensée d’n» J?,?a
tuée^par^ce^Lr116 W? intelli8ence littéralement 

par ces lectures ! Les mauvais romans snniMïïsïjs ssr, ffias&a.'ss
feuilles ni de fruits sur les branches de ce squelette

un mauvais

ont

f
Y
1

-

\

X

I

4

CT
 .

SW
' *
1“



/

L J,-. - v-

-19 —

Dans l’un et l’autre cas le résultat est désastreux ; 
toute la différence est dans le plus ou moins de temps 
qu'il faut pour y arriver.

Sur l’écusson de l'Institut Canadien de Québec, je 
lis ces mots : Utile dulci ; le but qu’il se propose est de 
joindre l’wliti à l'agréable; l’utile avant tout ; Vagréable1 
est un fort gentil compagnon qui sera le bienvenu, 
pourvu qu’il ne se sépare pas de son frère aîné ; 
celui-ci doit avoir la première part de l’héritage, et, 
après tout, il peut fort bien se passer de son cadet pour1 

mériter l’estime des gens raisonnables. Le cadet tout 
seul est dangereux ; mais quand il tient compagnie à 
son grand frère, c’est la perfection.

Si donc les membres de l’Institut, veulent avoir dans1 

leur bibliothèque commune autant d’amis sincères et 
véritables qu’il y a de livres, il faut de toute nécessité 
que ceux-ci soient choisis avec un soin extrême, d’abord' 
pour en éloigner impitoyablement tout ce qui est mau­
vais, ou dangereux, ou même simplement inutile, et’ 
ensuite pour y introduire ce qui peut réaliser cet heu­
reux et désirable mélange d'utile et d'agréable, au 
moyen duquel l’Institut, par sa bibliothèque, sera pour 
ses membres prolectio forth et medicamentum vitx, que 
la sagesse divine déclare être les effets et la marque 
caractérisque de la véritable amitié.

Ce n’est pas tout d’avoir mis la main sur un bon 
livre, comme dans la vie corporelle ce n’est pas tout' 
d’avoir pris une nourriture saine. Pour l’intelligence 
comme pour l’estomac, il y a une digestion à faire, sane 
quoi l’aliment le plus sain, loin de nourrir, devient un- 
poison quelquefois mortel.

Cette partie n’est pas, sans doute, du ressort de l’InstU 
tut ; c’est à celui qui vient en lire les livres à en tirer le 
meilleur profit possible. On me permettra bien dr 
prouver encore ici mon amitié sincère en donnant1 
quelques bons conseils.

Je me rappelle qu’étant encore assez jeune, j’ai lu, 
dans je ne sais plus quel auteur, un passage dont le- 
commencement m’a paru fort étrange, mais la suite 
empreinte de sagesse.

« Ne lisez pas les bons livres. »
« Mais, continuait l’auteur, vu que le temps le plue

car
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long est toujours trop court, lisez les meilleurs livre» 
sui lesquels vous pourrez mettre la main » 68

Les meilleurs; nous y voilà, messieurs: avis 
lecteurs, puis au comité de la bibliothèque 

« Les meilleurs, disait encore l’auteur, c’est-à-dire
aux

* Les meilleurs, disait _____  _____
ceuxqui pourront vous être le plus utiles h raison
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tenr; mais la presse redit aujourd’hui et répétera 
encore demain ce qu’elle a affirmé-hier, et elle prétend 
toujours, comme on dit, emporter la pièce. Voilà ce 
qui fait sa puissance pour le mal comme pour le bien ; 
voilà aussi pourquoi l’Institut, s’il veut être fidèle à sa 
mission, ne saurait être trop prudent dans le choix de 
ses journaux, comme dans celui de ses livres.

Et puisque l’occasion s’en présente, je félicite et je 
remercie l’Institut de l’empressement avec lequel il a 
mis de côté un certain journal des Etats-Unis, que, le 
dix-huit juillet dernier, j’ai cru devoir condamner 
solennellement.

Toutefois, je ne voudrais point qu’on pensât que 
tout journal ou tout livre qui n’est pas condamné nomi­
nativement puisse être lu sans danger. Ce serait une 
tâche surhumaine que d'entreprendre la critique et la 
condamnation de tout ce qui s’écrit dans les livres ou 
dans les journaux ; à part certains cas exceptionnels, les 
principes généraux de la foi et de la morale pe 
nt doivent suffire pour donner au moins l’éveil 
homme qui se respecte lui-même, et ne veut pas 
empoisonné dans son uœur ou dans son intelligence. 
L’éveil, une fois donné par la conscience, il n’y a rien 
de plus facile que de prendre conseil, et dans le doute 
il faut s’abstenir. Quel est l’homme sage qui, ayant 
à choisir entre un mets certainement innocent et un 
mets qu’il a quelque raison de croire empoisonné, 
risquerait sa vie en prenant ce dernier ?

Il y a dans le monde bien des gens qui abrègent con­
sidérablement leurs jours, uniquement par le mépris 
qu’ils ont des règles de l’hygiène, et surtout dans le 
-choix des aliments dont ils font usage. De même il

uvent 
à tout

être

n’y a que trop de personnes qui empoisonnent leur 
cœur et leur intelligence par l’oubli des règles de 1» 
prudence dans le choix de leurs lectures.

IV. L’Institut Canadien de Québec prouve encore 
son amitié pour ses membres en leur procurant, sur­
tout dans les longues soirées de l’hiver, l’avantage 
d’entendre des lectures ou conférences. C’est bien iûi 
que s’est vérifié l'adage utile dulci, que porte son 
écusson. Autant que j’ai été à portée d’en juger, ces 
(Conférences, faites par des hommes compétents, ont
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§ -III.

POÉSIE

Par Monsieur PAMPHILE LeMAY

LE BIEN POUR LE MAL

•o-

Il est des droits sacrés qu’il faut savoir défendre,
De grands devoirsqu’il faut accomplir. Pour com prendre 
Ce que le ciel commande et ce que l’homme fait,
Il faut du premier homme admettre le forfait 
Et du Christ incarné le sanglant sacrifice.
On proclame bien haut l’amour de la justice,
Mais on oublie, hélas ! de graver en son cœur 
Ce que la bouche loue avec tant de chaleur.
Dieu ramène pourtant chaque chose à sa gloire :
C’est ce que je dirai dans une courte histoire.

Jean Dumas habitait, non loin de la cité,
Une blanche maison sous les bois. En été,
Les oiseaux voltigeaient sur les branches des hêtres 
Et venaient, le matin, jusque dans les fenêtres 
Pour chanter au réveil leurs joyeuses chansons ; 
En hiver, le fléau battait dru les moissons,
Et puis l’on festoyait comme c’est la coutume.

__
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Les ilmix TOi'iÜXnm, *’1 PaS p0U' la 
Mais ils ne marchaient n«86 moiJtraient de l’estime,
L’un était libéral l’antJ^8,S0US a m^me couleur : 

uerai>1 autre, conservateur !

Ils eurent à la fin 
Au sujet des héroi
JeTdUUàBeergderUonJ"Ur’ ^ DOtre Parlem« t 

Ton candidat est tonrbe et t. «T„“Æ“ “Se”‘ 1

Et l’autre répliqua, bondissant

Ma cause est bonne et

une ardente dispute
S H111 PATtllYin« ___•

sur sa chaise :

homme vaut mieux que 
[vous I

mon

Tiens 1 si je le voulais tu serais avec
nous.

—Comment ?

Tu n’est pas libre I

Est-ce quelque 

P«is, si je le veo,, te chasser de la place. 

—Me chasser ?

menace ?

—Te chasser !

—Tu ne le feras pas I
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Je le ferai, bien sûr, si, demain, tu ne 
Pour l’homme de mon choix enregistrer ton vote.

vas

—Jamais !

—Tu me dois f

—Oui.

—Tu me paieras.

—Despote 1

—Un grand mot que j’ai lu dans ton petit journal. 
Je ne te ferai pas, moi, de discours banal,
Mais je te chasserai de ta pauvre boutique !
—Bah 1 j’aurai pour abri mon drapeau politique.

La querelle dura longtemps et fit du bruit. 
Dumas ne dormit point, rêvant, toute la nuit, 
Aux moyens d’exercer le plus tôt sa vengeance. 
Il fit vendre la forge et rit de l’indigence 
Où tomba tout à coup son malheureux voisin, 
Puis ensuite il noya ses remords dans le vin.

II

Trente ans sont écoulés. Dans les vertes prairies,
Qui s’étendent au Nord, comme des mers fleuries,
Au bord du lac Saint-Jean, derrière nos grands monts, 
Il s’élève un village où nombre de maisons,
Pleines de frais enfants, grouillant comme des ruches. 
Dans l’âtre, aux jours de froid, flambent gaiment les 
Lorsque le vent se tait etque lescieux sontclairs, [bûches

>
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On voit ue tout côté s’élever dans les airs 
Les colonnes d argent de la molle fumée 
Le givre émaillé alors la fenêtre fermée.
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Pendant que le vieillard fumait, souriant draise, 
Assis moelleusement dam une grande chaise,
Et que Paul, son garçon, était à l’atelier,
La mère, alerte encor, surveillait le cellier,
Et les filles, chantant quelques chansons nouvelles, 
Cousaient le linge blanc ou nouaient des dentelles. 
Le temps que Dieu donnait on savait l’employer.
Un Christ, les bras tendus, protégeait le foyer.
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KUÀà COUp ccPendant le chariot se brise •
On'regarde0 on^f® °"^^e'd^assurémenL **
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—Je vais partir, dit-il, mais il faudrait d'abord 
Payer ce que je dois.

—Pour qu’on reste d'accord 
Ne m’offrez rien du tout, non 1 pas la moindre somme, 
Passez ici la nuit et dormez un bon somme,
Reprit le forgeron avec un franc sourire. V

Les jeunes gens se sont toujours vite compris.
Un tendre sentiment, une amitié sincère 
Entre Paul et ses sœurs et la jeune étrangère 
Naquit à l’instant môme. On descendit gaiement,
Par un sentier de fleurs, au bord du lac dormant,
Et, sur un tronc de mousse, les pieds tout près de l’onde, 
On alla s’asseoir, Paul, près de la ulle blonde 
Se trouva, par hasard on volontairement.
Il était tout heureux, parlait joyeusement 
Et regardait beaucoup sa compagne jolie.

Cependant, je ne sais quelle mélancolie 
S’envint clore sa lèvre et noyer son regard.
Parti d’un œil d’azur, un rayon, comme un dard, 
L’avait touché soudain ; un doux rayon de flamme 
Soudain avait glissé jusqu’au fond de son âme.

—Jamais, se disait-il, jamais le vent du soir 
Ne s’est levé si pur 1 C’est comme un encensoir 
Qui balance dans l’air les parfums de l’aurore. 
Jamais les flots du lac ne sont venus encore 
Murmurer à nos pieds des soupirs si touchants !
Et jamais les oiseaux n’ont fait de si doux chants (

C’est son cœur qui chantait. Et tout est harmonie, 
Le ciel est près de nous et la terre est bénie 
Lorsque chante le cœur et s’éveille l’amour I 1
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p"Jv (je.l0nss adieux au lac. Ses fraîches eaux 
Et EX?

Ce soir-la, croyez-le, rayonnaient sur sa vie '
Sa compagne semblait ».»eo; *«..»____ •
Ils n’ava 
Qu’ils se 18 la main dans la main.

2^ÆSW:ttî=î!K»
iu/*‘le.r' Pauvre ami, défricher un terre

Je possédais des biens ; ils ont été vendus 

Quand ils ont pu la faim s’asseoir à notre seuil’

£ïïï!K5ara i\zzs>æ "»"•»■Je n ai pas cependant le roit de les maudire.
;ue Dieu nie punit,

Et ce fut en pleurant que le vieillard finit.
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—Quelle étaitj demanda l’hôte, votre paroisse ? 
Et quelle est votre nom ?

Oppressé par l’angoisse, 
Le malheureux pouvait à peine se tenir.
Sa femme qu’attristait aussi ce souvenir 
Répondit aussitôt, essuyant sa paupière :

—Nous avons demeuré bien longtemps à 6t.-Pierre, 
Saint-Pierre d’Orléans.

Et, parlant presque bas,

L’homme reprit alors :
—Mon nom est Jean Dumas.

—Jean Dumas, dites-vous ? Quoi ! Jean Dumas, de l’Ile î 
Cria le forgeron : Non ! non ! c’est inutile ?
Tu n’es point Jean Dumas ! je te reconnaîtrais !... 
Approche donc un peu que je lise tes traits !...
Ah ! sous nos cheveux blancs et sous nos peaux tannées 
On ne retrouve plus nos jeunesses fanées !

- Quoi ! vous me connaissez ; quoi ! vous m’avez connu ! 
Lorsque j’étais heureux ôtes-vous donc venu,
Comme je fais ici, vous asseoir à ma table ?
Ah ! j’en éprouverais un bonheur véritable !
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—-G était à l’Ile, Jean, reprend le forgeron, 
fctje me nomme, moi, Cyprien Bergeron.

Dumas reste muet de stupeur ; et sa femme 
Poussant de ces sanglots qui vous déchirent l’âme 
M tondant tout à coup en pleurs, s’écrie alors :

—Vengez-vous, Cyprien, et jetez nous dehors ! 
iht Dumas, demandant le pardon de sa faute 
lomba dans la poussière aux genoux de son’hôte.

—Viens, dit le forgeron tout ému ; lève-toi !
Ne t agenouille point comme ça devant moi •
Entrons honteux’ et Je crois qu’on me raille.

„ , , LÇ crucifix pendait sur la muraille,
ü 8 ®® [ut a ses pieds se jeter à genoux 
ht dit) levant les mains :

Comme nous pardonnons à ceux qui’ nous o&nsentT 

Puis, quand il fut debout :

— 35 —

En vous gardant ici, toi, ta femme et ta fille ** 
Nous ferons désormais une seule famille.

Les jeunes gens rentraient juste à ce moment-là : 

—Mon père, ajouta Paul, je songeais à cela I
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Discours de l’honorable juge PLAMONDON,

PREMIER PRÉSIDENT DE L’iNSTITUT (1846-49).

Monsieur le Président,

Il y a loin, des humbles débuts de l’Institut Cana­
dien de Québec, à l’éclat de la solennelle manifesta­
tion de ce soir ; et cependant, il a fallu peu d’années 
pour que le grain de sénevé, semé il y a trente-cinq ans 
a peine, se soit développé en cet arbre magnifique qui 
protège aujourd’hui de son ombre la jeunesse studieuse 
de notre bon vieux Québec. Il est donc bien naturel 
qu’en ce moment où je m’adresse à. cette assemblée, il 
y ait de l’émotion dans ma voix comme il y en a dans 
mon cœur, à la vue de la prospérité d’une "institution 
à la fondation de laquelle j’ai eu le bonheur de 
tribuer.

Je vous suis reconnaissant, M. le Président, d’avoir, 
en ma personne, convié à cette fête la jeunesse de 1847. 
J’ai quitté avec empressement ma retraite dans les 
bois pour venir me souvenir avec les amis des anciens 
jours et féliciter la génération nouvelle qui a terminé 
si courageusement et si glorieusement l’œuvre dont 
nous avons posé les modestes bases.

Vous m’avez chargé de vous communiquer « les dé­
fi tails que je connais sur l’origine de l’Institut, ses pre- 
« miers membres, l’esprit qui les animait, le but qu’ils 
« se proposaient, le mouvement littéraire de cette épo- 
« que qui a amené la fondation de l’Institut. »

Je me tiendrai strictement dans les limites de cette

con-
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Pour bien faire apprécier le mouvement littéraire 
qui a précédé la fondation de l’Institut Canadien, il 
faut remonter a la source, à l’origine de ce travail dans 
les esprits de la jeunesse d’alors.

Cette noble institution, le Séminaire de Québec ve­
nait de travers une des périodes les plus glorieuses

tots; t
sciences un mouvement plus vif, une impulsion plus 
en rapport avec les progrès de l’époque Comme ils 
savaient faire aimer l’étude, ces Mentors de plus d’une 
generation ! Combien il était léger le travail qui s’ac­
complissait, si fructueusement pourtant, sous leur sa­
vante et paternelle direction ! Aussi, chaque année, 
aux vacances, riches des trésors butinés dans un cours 
de lieu! années d’etudes, des jeunesgens, douze, quinze, 
vingt, préparés aux luttes de l’avenir, quittant le cher 
Séminaire, se répandaient dans le monde des villes et 
de la campagne, et y portaient l’irrésistible attrait et 
e charme de I instruction qu’ils avaient reçue. Dans

eriM°h0,rS de® Fusions libérales dans les- 
quelles laccelaratioo du progrès se manifestait plus 
particulièrement, le commerce et l’industrie recueil­
laient une portion notable de ce courant intellectuel • 
le niveau de ces classes importantes s’élevait procressi- 
vement, et bientôt devrait sonner l’heure ou res’ aspi­
rations, sans cesse grandissantes et inassouvies, exige­
raient impérativement l’aliment quotidien de l’étude 
ques eCtUre et des diacussioils littéraires et scientifi-

Avant 1842, c’est à peine si on voyait, sur la scène 
littéraire (il est bien entendu que je parle exclusive- 
ment ici du district de Québec) trois ou quatre physio-
Parent8 e!lliuraires h‘en accentuée9 et marquantes. 
JS™"1, «* Morin représentaient la génération, alors 
presqu effacee, de nos aînés. Pourtant
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-avaient à peine atteint la cinquantaine. Et dans le 
premier quelle vivacité de perceptions, quelle indépen 
dance d’esprit, quelle ou pénalité d’appréciation 
Dans le second notre race voyait un de ses fils les plus 
privilégiés; patriotisme, probité, sublime jusque a; 
ses moindres manifestations parce qu’elle était comme 
inconsciente et le produit sans artifices d’une nature 
pure et loyale,—goût épuré, style élevé dans lequel se 
reflétait toujours la pensée ardente du devoir et du bien.

Plus jeune qu’eux et plus près de nous, Aubin le 
philosophe aimable, qui stest fait entre compatriote, le 
Juvenal dont la Satire tonr-à-tour rieuse et mordante 
arrachait au satrape Durham des imprécations de 
fureur, en môme temps que, dans un éclat de franc 
rire, elle faisait oublier an bon peuple les misères du 
temps, lui refaisait le moral en lui laissant entrevoir 

■dans un avenir prochain la fin du régime de l’arbitraire 
et la résurrection des libertés proscrites ;—Aubin, le 
généreux ami, le protecteur, le directeur de la jeunesse 
de notre temps. Nul, autant que lui, n’a aidé au pro­
grès de la science et des lettres parmi ces jeunes gens 
qui, marchant d’un pas ferme vers les destinées qu’ils 
devaient accomplir, tiouvaient en lui un conseiller 
fidèle et le respectaient comme l’ainé de la famille.

Le quatrième, enfin, Garneau, la gloire la plus 
illustre des lettres canadiennes, celui dont le nom 
vivra, honoré par les générations futures, tant qu’il 
restera un cœur fidèle aux traditions de notre race, 
dont il a immortalisé les glorieux souvenirs.

Ces hommes, M. le Président, personnifia ent le 
mouvement littéraire dans les années qui ont précédé 
la fondation de l’Institut Canadien de Québec ; ils 
formaient pour ainsidire, la tradition vers nous d’une 
époque illustrée plutôt par l’éloquence de nos grands 
tribuns politiques et par les joutes oratoires du barreau 
Canadien-Français que par la culture de la poésie et 
des lettres, dans l’acception abstraite de ce mot. Toute­
fois, si leur voix repercutait les échos de ce passé plus 
austère, ils avaient aussi fléchi le genoux devant l’autel 
des muses plus légères, et déblayé la route par laquelle 
devait arriver jusqu’à nous la plîalangedes littérateurs 
dont les écrits ont réveillé dans le cœur de la mère

ans
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îni n’avait reçu du ciel les plus^irécieux dons du 
•et de l’esprit. Par le charme de son caractère et l’atti­
cisme de sa conversation, il a exercé sur les jeunes 
débutants dans la carrière des lettres une influence 
bien grande.

C’est chez lui que nous nous réunissions dans les 
longues soirées d’hiver. Une sympathie, celle de jeunes 
frères envers un frère plus âgé, une confiance sans 
bornes, celle d’une jeunesse sans expérience dans un 
Mentor bienveillant, nous attiraient vers lui lisprit 
fin, vif, droit et admirablement cultivé, mémoire au 
fond de laquelle H ne puisait jamais en vain, Soulard, 
tout en nous charmant, savait nous diriger, nous indi­
quer les sources du beau et du vrai. Chaque soir, clas­
siques et modernes formaient le menu de ces agapes 
littéraires. Nous y accourions tous, et son logis de 
garçon était de fait le salon littéraire de la ville. Le 
plus souvent il nous lisait lui-même ses auteurs favo­
ris, et avec quel goût et quelle âme dans la déclama­
tion ! D’autres fois, il nous lisait ses propres vers. Nous 
les retrouvons dans le Répertoire National et dans les 
Revues publiées subséquemment.

Nous détachons du Répertoire National la pièce sui­
vante, peu connue aujourd’hui, mais fort goûtée lors 
de son apparition, et qui fera connaître à la fois et le 
talent de Soulard et le mouvement littéraire de cette 
époque.

cœur

1842
Garde* son Souvenir

A UXE DEMOISELLE, SUR LA PERTH DK SON FIANCÉ

Quand reviendront l’hiver et ses brillantes fêtes 
Où le cœur enivré rêve un doux avenir,
Ces bals dont la splendeur tourne les folles têtes, 

Gardes son souvenir.

<)iiend vous verrez alors la valse bond osante 
Au son des instruments tourner à s’étourdir, 
tiu bonheur epoussant l’image caressante,

Gardez son souvenir.
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K “Sî."„XrÆ ÎÏÏ5ST ‘°"1'
uu jeune et tendre ami qui sommeille en 

Gardez le souvenir. sa tombe

i d 0ng sommei1 : ma>s la sainte prière 
Peut encore, au tombeau, le faire tressaillir : 
Il sourira voyant celle qui lui-fut chère. 

Garde» son souvenir.

A. Soûlaud

Soulard a
r»u, ta*ïi2a;
paimi ceux des hommes de son temps.
dans "étude deT?J ïpf SCS T"ces hebdomadaires

oiété A?1R’itoS? ïtoTêSeFa i° f!flle “• 
Doucef°p1xSCy,:i le D*laP«™, F. R. Angers"“‘Â’

Les survivants actuels sont- N Aubin p8J°o ’cuT'

des. me.mbres cessèrent dans le cours

étenlsr”’ 8e,“ ie O-6"™, ion. j-étai,, y
Un matin de Novembre 1847, arrivant de Montréal 

ou j avais assisté à une réunion publique de l’Institut 
je rencontrai, dans la rue Souse-Fortnn m'r 
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depuis a publié des poésies charmantes et bien appré­
ciées, M. L. J. G. Fiset, le président honoraire actuel 
de l’Institut. Je lui fis part des résultats remar­
quables obtenus à Montréal et lui proposai de fon­
der ici un Institut sur des bases semblables. Il ac­
quiesça à ce projet, et quelques jours plus tard (encore 
en novembre), rendez-vous était pris dans ce but au 
salon de l’hôtel Blanchard. Nous étions huit : J. B. A. 
Chartier, J. M. Lemoine, J. M Hudon, Ed. Fréchette, 
G. H. Simard, L. A. Huot, Fiset et moi. Les prélimi­
naires pour la fondation de l’Institut furent établis. 
Nous nous constituâmes en comité provisoire dans le 
but de préparer un projet de constitution et d’intéres­
ser les citoyens à l’œuvre projetée. •

Le 13 décembre suivant, nouvelle réunion plus nom­
breuse, au môme lieu, et discussion du rapport du 
comité et du projet de constitution.

Enfin, le 17 janvier 1848, à l’appel du comité, plus 
de 200 personnes se réunissaient dans la salle de la 
bibliothèque du Parlement, le rapport du comité fut 
soumis et adopté ainsi que le projet de constitution. Les 
élections eurent lieu, comme suit :

Président-honoraire.—L’honorable R. E. Caron ;
Président-actif,—M. Marc-Aurèle Plainondon ;
Vice-président,—MM. E. Chinic et J. M. Hudon ;
Trésorier,—M. Frs. Evanturel, jr. ;
Assistant trésorier,—M. G. H. Simard ;
Secrétaire-archiviste,—M. J. B. A. Chartier ;
Assistants secrétaires-archivistes,—MM J. C. Taché, 

et Ed. Fréchette ;
Secrétaire correspondant,—M. L. J. C. Fiset, jr. ;
Assistants-secrétaires-correspondants, — MM. James 

LeMoine et Ls. Bourgeois ;
Percepteurs,—MM. Jos. Hamel, marchand et F. E. O. 

Borne ;
Bibliothécaire,—M. Octave Crémazie;
Assistants-bibliothécaires, — MM. H. A. Blais, Chs. 

Pelletier, H. Chouinard, A. Montminy, V. Tessier et G. 
Vanfelson ;

Bureau de direction,—MM. Joseph Hamel, P. J. O. 
Chauveau, N. Aubin, U. J. Tessier, J. P. Rhéaume, P.

>*



<

I

s

__

I

— 40 —I

Thomas Ga’nvi'n et P? Huof']?' B”to' F6,il 
L Institut Canadien était’fondé.
I«e nut de ses fondateurs a été de réveiller et dp nrn 

pager le goût des lettres et des sciences parmi lours
coBtreson histoiîe U patrie en ^ant mieux 

rt son histoire et ses ressources de travail Ipv
“ "U'eli; ** 6're ici,

-ÏÏÜ fcS liitT P fœil rétrosP«=tif que notre

Wtete;,/" patriotisme des éi.oyenï 3e

fcsSuSXvï,!? “ ” --i

j,1
..LA U

! F
! f

I

h dans

i
I

>
I !;

r TrI; * ,i

H

Z \

I

!

■a
dû

ee
s



T

§-v.

Discours de l'honorable juge ROUTHIER

Excellence, Monseigneur,

Mesdames, Messieurs.

En ouvrant, ce matin, un volume delà Bible, je suis 
tombé sur ce passage de l’Ecclésiaste : il est un temps 
de se taire et il est un temps de parler. Ces paroles 
renferment un excellent conseil, et comme l’auteur 
inspiré ne dit pas auquel des deux sexes il l’adresse, je 
dois conclure que c’est à l’un et à l’autre, en dépit des 
apparences. Je me demande, en conséquence, avec 
anxiété, si ce n’est pas pour moi le temps de me taire.

Après tout, ce que je viens d’entendre, musique, 
poésie, éloquence, j’éprouve une tentation que j’ai beau­
coup de peine à surmonter, celle du silence Si quel­
qu’une de vous, Mesdames, était tourmentée, par hasard 
de la tentation contraire, je lui céderais volontiers 
place. Mais, ie le sais, vous avez l’habitude de triom 
pher de pareilles tentations, et puisqu’aucune de vous 
ne se lève en ce moment, c’est que nulle n’y succombe. 
Je dois imiter un si bon exemple, et vaincre comme 
vous ma nature, en prenant la parole.

Mon premier mot sera l’expression de mes félicita­
tions sincères au Président, aux Directeurs, et à tous les 
membres de l’Institut Canadien sur les progrès incon­
testables que leur cercle a faits depuis son origine. M. 
le Président, et mon honorable collègue nous en ont 
fait l’histoire pleine d’intérêt, et nous en voyons le cou­
ronnement dans la belle manifestation de ce soir. Je
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môme tous les jours, et si vous jetez les regards autour 
de cette salle, entre celte double procession de colonnes 
qui la décore, vous y verrez rangés sur des rayons et 
vous attendant avec une patience digne d’être récom­
pensée, les amis les plus éminents, les plus intéres­
sants, et les moins égoïstes que vous puissiez rencon­
trer en ce monde 1

Ils sont là, en effet, les grands génies dont les noms 
ont traversé les siècles, et dont les œuvres ont éclairé 
l’humanité dans sa marche ! Ils sont là, à votre dispo­
sition, et si vous daignez les interroger, ils vous 
apprendront tout ce qu’ils savent. Avec une abnéga­
tion parfaite, ils vous livreront, sans en rien réserver, 
les fruits précieux de leurs pénibles travaux et de 
leurs veilles 1

Quelle meilleure compagnie pouvez-vous désirer ? 
Quelle société plus agréable à l’esprit et plus salu­
taire au cœ jr ? Il est rare que l’on ne gagne pas quel­
que chose au contact des grands hommes, et, croyez- 
m’en, ils sont généralement plus grands dans leurs 
livres que dans leur vie. Il m’a été donné d’en voir 
quelques-uns de près, et dans presqu’aucnn d’eux je 
n’ai retrouvé le type idéal que je m’étais formé d’apres 
leurs œuvres. Hélas ! l’infirmité humaine est telle 
qu’entre tel chef-d’œuvre et son auteur il y a souvent 
la môme différence qu’entre le réverbère électrique 
que vous voyez étinceler dans la nuit, et le pauvre 
manœuvre qui l’a allumé !

Fréquentez donc les grands hommes dans leurs 
livres, et si vous y cherchez sincèrement l’aliment qui 
convient à des âmes d’élite, soyez convaincus que vous 
l’y trouverez.

C’est une grande loi morale que le Christ a promul­
guée quand il a prononcé cette belle parole : “ l’homme 
ne vit pas seulement de pain ; ” et cette loi se déduit 
logiquement de la double nature de l’homme.

Comme le corps, l’intelligence a faim et soif- Elle 
faim de connaissances, elle a soif de vérités : il faut 

la nourrir; et ceux-là seuls qui s’efforcent de la satis­
faire savent combien la nourriture intellectuelle est 
douce, et quelles jouissances elle apporte.

Il est des heures de profond abattement dans toute
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grands î Vous aspirez à la puissance ? Vous vous 
épuisez à la recherche du bonheur ? Eh bien, Messieurs, 
sachez-le : la science, c’est la grandeur I La science, 
c’est la puissance 1 La science, c’est la plus pure jouis­
sance que la vie de ce monde puisse donner !

Mais, prenez garde, Messieurs, la science, c’est aussi 
le danger 1

A votre âge, on marche la tête levée, les yeux errant 
sur des mondes qni sont encore des livres fermés, mais 
que l’on croit pouvoir ouvrir, et l’on ne regarde pas 
ses pieds les précipices qui bordent la route. On 
croit plus ou moins des Prométhées, et l’on s’élance 
vers les deux pour en dérober le feu sacré 1 Mais cette 
course vertigineuse à travers les vastes domaines de la 
pensée est pleine de périls pour l’esprit enthousiaste et 
présomptueux.

Vous ne l’ignorez pas, c’est la soif de savoir qui per­
dit le premier homme et elle en perd encore des milliers. 
Comment cela, Messieurs? Comment la science qui 
éclaire peut-elle égarer ceux qui deviennent ses dis­
ciples ? C’est qu’il y a des savants qui, comme nos 
premiers parents, se laissent aller à la passion de 
naître le bien et le mal, surtout le mal 1

Il y aurait beaucoup à dire sur cet écueil du mal où 
la science vient trop souvent se briser, et sur l’erreur 
de ceux qui soutiennent que pour être vraiment savant 
il faut étudier le mal comme le bien.

Mais ces considérations m’entraineraient trop loin, 
et je dois me borner à vous redire pourquoi vous devez 
vous appliquer aux travaux de l’esprit, dans la mesure 
de vos aptitudes, de vos loisirs, et des conditions d’exis­
tence qui vous sont faites.

Les motifs que je vous ai exposés jusqu’ici touchent 
à votre intérêt personnel, et me paraissent bien puis­
sants ; mais il en est un autre qni a sa source dans l’in­
térêt national, et qui devra nécessairement enllammer 
vos cœurs patriotiques : c’est la gloire de la patrie I

Je ne vous ferai pas l’injure de vous dire comment 
et pourquoi vous devez chérir votre pays, parce que ce 
serait douter de votre patriotisme. Non, je sais com­
bien le nom de Canada est doux à votre oreille, et avec 
quelle ardeur vous souhaitez que ce nom grandisse et
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dant longtemps encore nous rendront impossible toute 
concurrence avec les Européens.

Ne nous décourageons pas cependant, et si nous y 
mettons de l’énergie et du travail persévérant le jour 
viendra où nous ferons rougir nos accusateurs, où 
nous les forcerons à nous rendre justice, où l’éclat de 
nos progrès intellectuels sera assez vif 
l’épais bandeau qui ri couvre leurs yeux.

Parmi ceux qui nous méprisent se trouvent quelques 
visiteurs européens. Ils appartiennent à cette classe de 
savants qui accusent l’Église d’être l’ennemie de la 
science, et ils prétendent trouver en nous un exemple 
au soutien de leur thèse. Ils rendent justice à nos 
sentiments religieux; ils s’en moquent même, et ils 
rejettent sur la religion la responsabilité de ce qu’ils 
appellent notre ignorance primitive

Cette injure doit nous être doubleraient sensible, et 
provoquer chez nous la plus active émulation; car 
elle nous blesse dans notre orgueil national et dans 
nos croyances religieuses

Gomme Canadiens-Français et comme Catholiques, 
nous devons donc avoir à cœur de prouver au monde 
ce que d’autres peuples ont d'ailleurs prouvé avant 
nous, et ce que Monseigneur l’Archevêque vient encore 
de nous démontrer : que non seulement la science et 
la foi ne sont pas ennemies, mais qu’elles se prêtent au 
contraire un mutuel secours, et qu’un peuple doit être 
d’autant plus éclairé qu’il es* plus religieux !

Et comment en pourrait-il etve autrement? Je viens 
de vous faire de la science un éloge assez pompeux, il 
me semble; mais toutes ses plus belles découvertes ne 
sont-elles pas obscurité quand nous les comparons aux 
flots de lumière qui rayonnent de notre sainte religion ?

Les jets de gaz qui éclairent les grands édifices, la 
lumière électrique, dont les rayons inondent les bou­
levards des grandes villes, sont très brillants sai.sdou­
te et font honneur aux sciences naturelles; mais vous 
les voyez pâlir devant un rayon de soleil.

Eh bien, MM. l’imperfection de la science est aussi 
manifeste dans l’ordre moral.

Vainement fait-elle des découvertes qui agrandis­
sent le cercle des idées, vainement creuse-t-elle les
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problèmes qui enveloppent la vie humaine, et multi- 
phe-t-elle les formules de ses théories plus ou moins 
ingénieuses ; vainement réunit-elle en faisceau toutes 

clartés pour éclairer l’esprit humain, il y a une in­
comparable lumière qui l’éclipsera toujours; c’est 
celle qui nous vient du Soleil de Justice et dont l’Egli­
se est sur terre l’indéfectible et inaltérable reverbère I

Donc, MM., ne craignons pas que la religion nous 
tienne dans les ténèbres, puisqu’elle est plus lumineu­
se que la science ; mais en même temps ne négligeons 
pas la science puisqu’elle est aussi une lumière, et 
l’auxiliaire naturel de la religion.

Faisons en sorte que les Lettres et les Sciences en 
Canada se placent jamais aux antipodes de la Foi, 
comme es font trop souvent en Europe. Evitons 
toujours cet antagonisme fatal. Ayons de la Science 
1 idee qu’en avait le célèbre Linné, quand il la saluait 
en disant : j'ai vu passer l'ombre du Dieu vivant !

Sans doute, il nous faudra lutter pour arriver à ces 
glorieuses destinées. Il est rare que le sentier du de­
voir ne soit pas traversé par quelque fossé profond ou 
quelque haie d’épines qu’il faut franchir. Mais, à 
vaincre sans péril on triomphe sans gloire, et si l’on 
veut être à l’honneur il faut être à la peine.

Je me souviens d’avoir vu à Londres, dans la Gale­
rie Nationale, un tableau de Raphael, très petit, mais 
très beau, représentant Le rêve du chevalier.

Un chevalier, armé de pied en cap, s’est laissé tom­
ber sur un gazon moëlleux, au bord d’une eau limpide 
qui serpente dans la vallée. Quelques arbres verts lui 
prêtent leur ombrage, et les oiseaux chantent au des- 
sus de sa tète. A distance, et comme arrière-plan 
château-fort flbnquéde bastions crénelés, et d’un don- 
jon formidable se dresse au somment d’une montagne.

Le chevalier s’est endormi, et dans son rêve deux 
dames lui apparaissent.

L’une au maintien grave, aux traits nobles et fiers, 
prenant une attitude pleine de dignité, lui montre d’une 
main la forteresse à conquérir, et de l’autre tient 
couronne qu’elle élève audessus de sa tête.

L’autre apparition, légère et souriante, à peine vêtue 
de dentelle et de gaze, effleurant la pointe des gazons de
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la pointe de ses pieds, lui fait signe de la suivre a tra­
vers les prés fleuris, au bord des étangs d’azur, dans ces 
jardins enchantés d’Armide où l’attendent le repos et la
m Messieurs, il n’est pas nécessaire d’être chevalier pour 
avoir fait ce rêve. Tous, nous avons eu, à certaines 
époques de la vie, la vision de ces denx dames dont l’une 
s’appelle le Devoir et prêche le travail, et dont l’autre se 
nomme Volupté et conseille la jouissance. Les peuples 
eux-mêmes voient souvent cette double apparition se 
-dresser sur leur chemin ; et je n’ai pas besoin de vous 
dire laquelle des deux nous devons suivre, si nous 
voulons arriver à cet avenir glorieux que nous ambi­
tionnons pour nous-mêmes, et pour la patrie.

Encore un mot, et j ai fini.
Je vous ai dit le devoir des travailleurs intellectuels; 

mais c’est le petit nombre qui ont vraiment cette 
lion. Que doivent faire les autres, c’est-à-dire le grand 
nombre, auxquels la carrière littéraire ou scientifique 
est fermée î

Je l'ai dit, et je le répète, ils doivent encourager, pro 
téger le travailleur de la pensée. J’ai été bien heureux 
d’apprendre ce soir par le discours de M. le Président, 
que les Mécènes sont moins rares en Canada que je ne 
pensais. Mais c’est le public qui devrait prendre ce 
beau rôle de protecteur des lettres, et j’ajoute que sou­
vent l’encouragement aux productions de l’esprit est un 
devoir aussi impératif que l’aumône.

ce langage vour parait étrange, écoutez cette his­
toire que raconte un grand penseur de nos jours.

Un jeune peintre, encore inconnu, avait fait un 
tableau qui était un chef-d’œuvre ; dans son extrême 
pauvreté, il cherchait à le vendre pour un prix très mo­
dique. Mais tous les acheteurs qui se présentaient 
comptaient sur la gêne de l’artiste pour acquérir sa 
toile à vil prix, et s’en allaient après l’avoir admirée.

Un millionnaire vint à son tour et marchanda le 
tableau ; puis, il s’en retourna comme les autres sans 
l’acheter, après avoir dit au jeune artiste : Je m’y con­
nais en art, et votre peinture est un chef-d'œuvre, mais 
vous n’ètespas connu, el-dès lors votre tableau u’apas
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de valeur sur le marché ; faites-votis un nom, une'

U rn,

Seine. Il fut soudainement frappe de 1 idee qu il était 
la cause du désespoir qui avait amené ce suicide. Le 
remords s’empara de son cœur et le déchira, bon 
esprit se troubla profondément. Il lui semblait 
qu’une voix lui répétait sans cesse: «Cain,qu as-tu lait de 
ton frère ?» Quand il se promenait dans la rue et 
même dans ses appartements, il croyait toujours enten­
dre derrière lui un pas qui le suivait, et quand il appre­
nait qu’un meurtre avait été commis et d06 Japolice 
cherchait l’assassin, il s’imaginait quelle était a sa 
poureuite. Un jour, il apprit qu'un tableau du jeune 
peintre était exposé en vente. Espérant réparer sa tau te 
et tranquilliser sa conscience, il courut 1 acheter. Mais 
en l’apercevant, il tomba comme foudroyé. Le tableau 
était son portrait frappant ; en même temps il était 
horrible et il avait pour titre : Cain après son crime.

Messieurs, cette histoire n’est pas authentique ; mais 
ell * renferme une leyon bonne à méditer.

Je ne veux exagérer la responsabilité de personne ; 
mais je n’hésite pas à dire qu’elle est plus étendue qu on 
ne le croit, et je vous adjure, messieurs, au nom de la 
patrie qui nous est chère, d’aider, dans la mesure qui 
vous est permise, aux progrès de toute science digne de 
ce nom, c’est-à-dire de toute science qui tend a fÿire 
mieux connaître le triple objet des connaissances 
humaines : Dieu, l’homme et la nature !
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!f.—Les Décorations de l'Institut Canadien.

Nous empruntons au Canadien du 24 novembre 1882, 
l’article suivant sur les décorations de la salle de 
l’Institut :

«Un ami nous communique une description détaillée 
des décorations exécutées aux nouvelles salles de l’Ins­
titut Canadien, pour la séance d’inauguration. L’espace 
limité dans lequel il nous a fallu restreindre notre 
compte-rendu de la fête d’inauguration, nous avait 
forcement contraint d’ôtre bref. Ce beau travail de 
décorations est dû à M. J.-E. Carrier, commis au 
bureau de l’inspecteur des Postes, à Québec.
, « Voulant laisser à la salle sa grandeur imposante et 
ne pas permettre d’en mesurer l’espace par une décora­
tion graduée, le décorateur avait porté toute son atten­
tion vers la scène, comme pour encadrer les orateurs 
et musiciens qui devaient s’y faire entendre. Au centre 
et comme point convergeant de tous les regards, se 
dressait au fond de l’alcove, tout brillant d’or, l’écus­
son 1e l’Institut C’était le bouclier des chevaliers, 
haui de quatre pieds et demi. Autour, sur fond en or, 
on lisait ces mots : « Institut Canadien de Québec, 
Utile Dulci. » Au centre, avec draperies d’azur, Minerve 
au pied de l’arbre de la science ; à ses pieds apparais­
sait la gerbe dorée, moisson de savoir, déjà cueillie 
dans le passé de l’Institut Dans le lointain,.apparais*

»,
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sait le vieux rocher de Québec. Cet écusson reposait sur 
trois drapeaux croisés : au centre, le drapeau tricolore, 
à droite, le drapeau de la province, à gauche celui de 
l’Angleterre. Le drapeau de la Puissance faisait fond à 
ce trophé. Deux lampes convergeant au centre de 
l’écusson en faisait rejaillir tout l’éclat. Le décorateur 
avait eu là une idée. Il voulait 
gences concentrant les sciences sur 
faire apparaître plus brillant par l’u 
sauces intellectuelles.

«A la clef de voûte du cintre, qui sépare l’alcove de la 
scène, était suspendue une couronne de verdure ainsi 
qu’aux chapitaux des pilastres de chaqu 
rant de verdure tombant du centre en courbes gra­
cieuses réunissait ces trois couronnes. I)e magnifiques 
rideaux, relevés par des glands d’une grande valeur, 
tombaient de ce cintre

« L’espace entre cette ouverture centrale et les deux 
colonnes qui. de chaque côté, terminaient la scène, 
avait été séparé symétriquement par le décorateur. A 
gauche, adossé au nïur s’élevait un trophée de môme 
forme que celui du centre avec écusson de deux pieds 
et demi de hauteur, plus petit que celui du centre. 
L’écu&son avec fond bleu, portait en sautoir une bande 
dorée sur laquelle on lisait le mot Utile ; à l’angle 
gauche supérieur la fLur de lys, sous la banderole une 
branche d’érable. Trois drapeaux aussi rayonnants et 
croisés, au centre le drapeau tricolore, adroite le 
Union jack, h gauche le drapeau de la province. La 
hampe dorée du drapeau central s’appuyai, sur une cou­
ronne de verdure fixée à la corniche a la môme hauteur 
que celle du centre. Un gland très riche ramenait les 
plis des drapeaux à la hampe centrale.

« Le trophée de droite, semblable dans les formes à 
celui de gauche, portait en sautoir le mot üulci, au 
centre le drapeau tricolore, à droite le drapeau de la 
puissance, à gauche celui delà province.

€ Sur les colonnes finissant latéralement la scène, 
étaient posées : à gauche,une oriflamme fleurdelisée por­
tant ces mots : « Conserver fidèlement la foi et la langue de 
la France de nos aïeux » ; à droite ; une oriflamme ayant 
en tête les couleurs anglaises ; au-dessous on lisait :

symboliser les intelli- 
l’Inst ut pour le

e côté. Un cou-
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Heureux et fiers de vivre sous l'égide des libertés britan■ 
niques.

« De chaque côté de la scène, entre les colonnes et 
les murs latéraux, existe une porte latérale. Le décora- 
teur y avait mis des rideaux en portières de même 
nature que ceux du centre, et au-dessus une magni 
tique couronne de verdure. Cette décoration purement 
de salon a fait l’admiration de tous ceux qui l’ont vue. 
C était sirnple, uni, non surchargé, mais ayant un 
cachet distingué Voilà pour le bon goût. Maintenant 
1 œil était agréablement flatté par la variété des cou­
leurs si bien harmonisés, par la richesse des tons, par 
la symétrie et la régularité de tous ces détails. On se 
disait : « que c’est beau ! que c’est délicat» ! sans pouvoir 
s expliquer ce qui en particulier était la cause de notre 
admiration.

ta
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LE CANADA D’AUTREFOIS.r
ESQUISSE GÉOLOGIQUE

par M. l'abbé J .—Ci—K. LAFLAMME,
PROVKSStUR A l'uNITKHSITÉ I.AtAL.

Monsieur le Président,
Mesdames et Messieurs,

L’année de-nière, j’avais l’honneur de traiter, dans 
une conférence donnée à l’Université Laval, un sujet 
de géologie économique assez important pour Québec. 
Il s’agissait de savoir s’il y avait, oui ou non, des mines 
de houille dans la province. Après un examen con­
sciencieux et détaillé des faits observés et des lois 
générales de la géologie, j’arrivais à la conclusion 
que le moyen le plus sûr de perdre à la fois son temps 
et son argent était de chercher des mines de houille 
dans le Bas-Canada : que ni à Lévis, ni p Laval, ni à 
SaintrCésaire, ni au Saguenay, ni à File d’Orléans, qn ne 
verrait jamais d’exploitation houillière.

bien, qu’est-il arrivé ?—Tout dernièrement, 
la presse annonçait la découverte de gisements 
puissants de houille à l'Ile d’Orléans. Les terrains, 
parait-il, sont déjà achetés, peut-être même payés, ce 
qui serait plus grave. La nouvelle compagnie demande 
à la législature un acte (Ttïîcoirporation. Enfin l’avenir 
est couleur de rose pour les insulaires.
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Quel revers pour la géologie !—Voilà pourquoi 
j’éprouve un certain malaise à traiter devant vous, ce 
soir, un sujet géologique. D’autant plus que je vais 
aborder une thèse bien autrement audacieuse que celle 
de l’an dernier. Cependant, pour ma propre justifica­
tion, je me permettrai de remarquer que la houillère 
de rite d’Orléans n’est pas encore en exploitation, et 
que, tant qu’elle ne le sera pas, la géologie reste par­
faitement intacte avec ses théories et ses lois. Et vrai­
ment, en dépit de tout, j’ai peur qu’il en soit ainsi 
pendant bien longtemps. N’oublions jamais, à propos 
des mines de houille de notre province et des réclames 
qu’on fait à leur sujet, ce vers du bon Horace :

Parluriunt mooing, nasc«lur ridiculus mus.

Je voudrais vous faire remonter ce soir le cours des 
siècles jusqu’à cette époque où commença le jeu des 
forces mystérieuses dont la résultante devait être le 
Canada tel qu’il existe aujourd’hui, avec ses montagnes, 
ses rivières et ses plaines. Mais cette histoire est beau­
coup trop vaste pour que nous puissions l’embrasser 
d’un seul coup-d’œiL Force nous est donc de res­
treindre le champ de nos recherches, et, laissant de 
côté les milliers de siècles qui se sont écoulés depuis le 
commencement des âges géologiques, nous étudierons 
uniquement la dernière de ces époques, celle qui a pro­
cédé immédiatement l’apparition de l’hoir.me sous les 
érables de nos montagnes. Bien qu’elle embrasse un 
laps de temps d’au moins 300,000 ans, c’est encore la 
plus courte de toutes les époques géologiques.

De plus pour donner a notre travail un cachet de 
plus grande actualité, nous examinerons tout particu­
lièrement l’origine et la formation du sol arable, for­
mation qui est d’ailleurs l’événement principal de 
l’époque que nons avons à parcourir ensemble.

Nous pourrons ensuite tirer quelques corollaires 
intéressants sur la composition physique et chimique 
de ce sol et sur sa fertilité relative dans les différentes 
parties de notre province. Ce sera peut-être indiquer, 
par là même, où la colonisation, prise comme ensemble, 
présente le plus de chance de succès.
• > : i If Of 4 i
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peuple, l’histo- 
les doeuments-

Avant de commencer l’histoire d'un 
rien consciencieux recueille avec zèle 
qui doivent servir de base à son travail. Il les range 
par ordre, les classe méthodiquement, les étudie avec 
soin, accorde à chacun d’eux une valeur plus ou moins, 
grande suivant leur importance et leur clarté* de telle 
sorte que son livre n’est que la mise en action de ces 
pièces multiples. C’est la vie donnée à un ensemble 
de membres, dispersés d’abord, puis réunis et groupés 
eu ordre par le génie de l’écrivain. La géologie, 
histoire physique du globe, n’a pas une manière de 
procéder qui soit autre cuie celle de (’histoire de l’huma­
nité. Elle a aussi ses documents, elle a ses archiver. 
C’est de là qu’elle tire ses déductions. Ce sont comme 
des hiéroglyphes mystérieux qu’elle essaie de déchif­
frer et à l’aide desquels elle voudrait reconstruire 
l’histoire du passé.

Ces documents, contrairement à bon nombre de 
documents historiques, ne sont jamais le fruit de préju­
gés ou d’idées préconçues ; ce sont des faits et rien 
que des faits.

Malheureusement leur rareté est trop grande pour 
qu’on, puisse dans tous les cas, marcher à pas ferme 
dans les obscurs dédales des âges géologiques. « L’his­
toire primitive de la terre, disait Vogt, se trouve écrite 
dans son écorce, et la géologie est Le déchiffrement de 
cette chronique. » Cette lecture est souvent pénible, 
puisque Lyell ne craint pas de dire : « Le récit géolo­
gique est une histoire de la terre écrite dans un dialecte 
toujours changeant, dont nous ne connaissons que la 
dernière partie, appliquée à deux ou trois pages ; 
encore de cette partie, nous ne possédons qu’un cha­
pitre bien court, et de chaque page nous n’avons çà et 
là que quelques lignes. »

Cependant je ne voudrais pas vous laisser sous l’im­
pression que l’induction géologique est tout simple­
ment une affaire d’imagination, que les meilleurs géo­
logues sont ceux qui savent le mieux bâtir une théorie 
abstraction faite de l’observation et de l’expérience. 
Nous ne cacherons pas que des savants de cette sorte 
existent quelque part; savants qui, sui 
sion pittoresque de Harley, semblables

t l’expres- 
de jeunes-
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poulains, se sentent portés à galoper dans l’investiga- 
tion sans s inquiéter des palissades et des fossés qui 
fixent les limites de leurs recherches. Heureusement 
qu ils ne sont pas les docteurs de la science, et le ridi­
cule dont ils se couvrent tôt ou tard est la juste puni­
tion de leur témérité.—Le vrai géologue choisit pour 
point de départ des faits dont l’observation est facile 
et incontestable. De ces faits il essaye de donner l'in­
terprétation la plus naturelle possible. 11 se trompe 
quelquefois, errare humanum est. Il revient alors 
ses pas pour faire de nouvelles recherches qui le con­
duiront à d autres conclusions. De là ces changements 
qui pour le véritable géologue, sont plutôt superficiels 
qu absolus, et qui peuvent non pas jeter du discrédit 
sur la géologie, mais la ranger dans la catégorie des 
sciences humaines, qui toutes, sans exception, ont vu 
naître et périr une foule de systèmes plus ou moins 
hasardés.

Pour mieux vous faire apprécier la valeur de ces 
preuves et les conclusions qu’on en tire, j’ai mis sur 
la table ce morceau de pierre, qui, malgré son humble 
apparence, est pour le géologue toute une mine de 
renseignements intéressants. Cette pierre est un frag­
ment du rocher de Québec, recueilli dans la côte de 
la Basse-Ville alors qu’on y travaillait à l’installation 
des tuyaux de l’aqueduc. Empâté dans la masse, se 
trouve un caillou de jaspe, arrondi, usé et se logeant 
exactement dans une cavité évidemment pratiquée par 
lui-même dans la roche dure du promontoire de Québec.

Ce caillou arrondi n’a pas été créé là où on l’a trouvé. 
Il a dû faire partie d’abord d’un lit quelconque de ro­
cher, et il en a été séparé plus tard. Comment ?—Par 

hoc?—Par l’action désagrégeante de l’atmosphè­
re î-Impossible de le dire.

Puis, a commencé pour lui un long voyage. En­
traîné par les eaux des torrents et des rivières, il se 
déplaçait tantôt vite, tantôt lentement, frappant à droite 
et à gauche les cailloux ses compagnons de route, ou 
les roches du fond et des rives. Peu à peu sa forme 
anguleuse a été remplacée par des contoursplusarron- 
dis et, à la fin, il revêtit cette apparence quasi sphéri­
que que vous lui voyez maintenant. Le temps néces-
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saire pour en arriver là a dû Aire d’autant plus long, 
les frottements, les chocs qui l’ont pour ainsi dire re­
manié ont dû être d’autant plus nombreux que le cail­
lou était pins dure. Quant à son point de départ, il ne 
serait pas impossible de le retrouver. Il doit exister 
quelque part un banc de rocher absolument semblable 
à celui-ci en composition chimique et physique ; c est 
là que cet individu demeura attaché, durant de longs 
siècles peut-être, avant d’entreprendre le grand 
voyage qui devait le polir et l’amener la ou se dressent 
maintenant les murs de Québec, t cela longtemps 
avant l’existence du rocher de Québec liii-meme;

A l’arrivée de ce voyageur, les lits rocheux qui com­
posent notre promontoire n’existaient pas tous ; ceux 
qui se trouvaient en posi'ion n’étaient pas durs comme 
Us le sont maintenant, puisque cet étranger put y faire 
son nid. C’était évidemment une espèce de boue ab- 
solument semblable à celle qui recouvre le fond des
fleuves et des mers. , . ..

Nous voilà déjà en possession d’une foule de faits 
relatifs à l’histoire géologique de notre pays et cela par 
le seul ex imen de ce pauvre caillou, document bien 
maigre en apparence, mais riche en renseignements 
pour celui qui sait, ou mieux, qui veut lire les admira­
bles archives de la nature. ,

Résumons ces renseignements. Le rocher de Que­
bec n’a pas toujours existé depuis la création de notre 
globe ; à sa place, il y eut autrefois une mer plus ou 
moins profonde, dont le fond était une espèce de boue 
argilo-sableuse. Cette mer était sillonnée par des cou­
rants capables d’y apporter des fragments de rocher. 
Il y avait alors des rivières longues et rapides dont les 
eaux agitées transportaient en les usant des fragments 
arrachés à leurs rivages. Ce n’est que plus tard que 
ces dépôts argileux, grâce à leur incessante accumula­
tion, se sont durcis, soit par la pression, soit par 1 élé­
vation de la température, puis, la mer s’étant retirée 
ou les couches géologiques ayant ôté redressées, ces 
lits ont fait saillie à la surface des eaux pour former, 
après un intervalle de temps plus ou moins long et 
après avoir été plus ou moins modifiés par les agents
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Vatmosphériques, le roc sur lequel Québec dresse main­

tenant ses solides remparts.
Voilà comment raisonne le géologue.—Cette manière 

de voir est-elle logique?—N’est-il pas plus simple de 
dire que rien de tout cela n’est arrivé ; que les événe­
ments géologiques ne sont que des rêves d’imagination 
en délire ; que Dieu a créé ce petit caillou usé comme 
nous le voyons aujourd’hui ; que les lits du rocher de 
Québec ont également été créés avec les plissements et 
les cassures que nous leur voyons actuellement ?—Dieu 
est tout puissant, dit-on, pourquoi mettre des bornes à sa 
puissance ?—D’ailleurs, le géologue n’apporte aucune 
preuve directe de la réalité de ses prétendus événe­
ments géologiques. Ni lui, ni aucun autre, n’ajamais 
assisté à ces étonnantes transformations. Tout ce qu’il 
peut affirmer c'est que l’observation nous apprend que 
tout est disposé dans la croft te terrestre comme ai les 
choses s’étaient passées comme il le suppose. On ne 
peut pas conclure de la possibilité à la réalité.

Loin de moi l’idée de refuser à ce raisonnement la 
valeur qu’il peut loyalement réclamer: cependant per­
mettez qu’à l’aide de l’analogie, je me demande ce 
qu’il vaut réellement. “ Vous croyez, disait Tyndall, 
que, dans la société, vous êtes entourés d’êtres raison­
nables semblables à vous ; vous êtes peut-être aussi 
convaincus de ce fait que de tout autre. Quelle garantie 
avez-vous de la vérité de vos convictions t—Simple­
ment et seulement ceci : vos compagnons d’existence 
se conduisent comme s’ils étaient raisonnables; l'hy­
pothèse, car ce n’est rien de plus, rend compte du fait.” 
De même, vous croyez à l’existence des événements 
géologiques bien que vous n’en ayez pas été les té­
moins. Et, guidés par l’observation et l’expérience, 
vous dites : étant donné tel et tel fait, les choses ont 
dû se passer de telle et telle manière, et vous êtes en 
droit de croire à la rectitude de votre raisonnement.
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Abordons maintenant notre sujet. Après avoir été 
édifiés sur la valeur et le caractère des preuves dont 
nous étayerons nos conclusions, vous serez plus à 
même d’en apprécier la solidité.
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Qu’est-ce que le sol arable?—C’est ce que l'on dé­
signe partout du nom si commun et en môme temps si 
vague de terre. C’est dans ce sens qu’on parle de terre 
argileuse ou sableuse, de terre noire, grise ou jaune, 
de terre forte ou légère, de bonne ou de mauvaise terre, 
etc. Toujours, le mot terre désigne la partie du globe 
que le laboureur travaille et cultive de diverses ma­
nières, pour lui faire produire le pain de chaque jour. 
Considéré dans sa composition physique et chimique, 
le sol arable, ou la terre, est un agrégat de particules 

ténues, siliceuses, calcaires ou argileuses-, les­
quelles, quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, sont des 
produits secondaires de décomposition ou le résultat 
d’actions mécaniques.

Il y a donc pour le sol arable une double origine. 
La partie dure de la croûte terrestre, c’est-à-dire le roc, 
peut se décomposer et se transformer en une masse de 
débris de toutes sortes qui constituent une couche 
meuble et friable, en d’autres termes, une couche de 
terre. Ou bien encore, les roches peuvent-ôtre usées, 
broyées, sous l’action énergique d’agents puissants. Ces 
fragments de rochers sont à leur tour réduits en mor­
ceaux plus petits, en gravier, en sable et en argile, 
pu is ces matériaux pulvérulents sont transportés et dis­
tribués de diverses manières à la surface des rochers et 
dans les vallées pour y former encore une couche de 
terre. Uue décomposition partielle peut accompagner, 
et, de fait, accompagne toujours cette action mécanique ; 
cependant le rôle principal revient à cette dernière.

Examinons ces deux origines du sol un peu plus en 
détail.

Très peu de minéraux résistent à l’action dissolvante 
de l’oxygene , de la 'vapeur d’eau et de l’acide car­
bonique de l’atmosphère. Les rochers môme les plus 
durs, comme les gneiss, les granités, sont attaqués et 
décomposés, surtout si la surface est recouverte de vé­
gétation, mousses, lichens ou autres plantes. Les acides 
organiques secrétés par ces plantes ont une action très 
marquée sur les minéraux. Les sommets des Lauren- 
tides sont ainsi énergiquement attaqués par l’atmos­
phère. Les gneiss, les granites qui les constituent 
perdent leur feldspath, qui se dissout en partie et se
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thançe en partie en argile. Le quartz devient pulvéru­
lent, les oxydes de fer sont enlevés et l’on voit partout 
un s<0)le blanc ou grisâtre s’accumuler dans les anfrac­
tuosités des rochers. Arrive une pluie abondante, elle 
lave tous ces débris et les transporte avec elle dans la 
plaine. C’est sans doute de cette manière que se for­
ment à la hauteur des terres les grandes masses de 
sable que les rivières du nord du lac Saint-Jean, au té­
moignage de M. A. Buies, charrient sans cesse dans le
lac.

On peut encore suivre cette décomposition pas à pas, 
dans une tranchée quelconque pratiquée à travers 
rocher. A la surface se trouve le sol, la terre, puis une 
substance intérmédiaire entre la terre et le roc, et enfin 
ce dernier avec tous ses caractères minéralogiques dis­
tinctifs. Assez souvent certains lits résistent mieux à 
ces actions dissolvantes ; ils finissent par faire saillie à 
la surface. Si quelques portions de rocher sont plus 
compactes, la décomposition les entourent bientôt, et 
elles forment ces galets de décomposition très faciles à 
distinguer des galets de transport.

Le rocher de Québec n’est pas à l’abri de cette loi 
générale. Il suffit d’examiner une coupe un peu 
longue faite perpendiculairement à la tranche des lits 
pour toucher du doigt ce travail de décomposition. 
Certains lits en particulier se décomposent avec une 
telle facilité qu’ils paraissent constitués uniquement 
par de l’argile. On les dirait encore à l’état pâteux de 
leur formation originelle. On trouve aussi abondam­
ment des galets de décomposition dont les feuillets 
concentriques attestent l’origine.

Dans plusieurs pays, par exemple, dans le sud des 
Etats-Unis, dans presque toute la France, en Italie, 
en Espagne, le sol arable n’a pas d'autres causes. 
Et voilà pourquoi il y a tant de ressemblance entre 
sa composition chimique et celle du roc sous-jacent.

Ce n’est pas ainsi que s’est formé la plus grande 
partie de notre sol arable.

Quelle est donc son origine ?—Jetons d’abord un 
coup-d’œil rapide sur nos fertiles campagnes. Nous 
trouverons que la surface en est généralement très 
Unie, sauf quelques terrasses qui en élèvent subitement
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le niveau en certains endroits, et quelques collines- 
rocheuses qui font saillie de place en place. C est bien 
là l’apparence des vastes régions d Saguenay et des 
paroisses qui bordent la rive su du fleuve, depuis 
Québec jusqu’à Rimouski. Cette rface si uniforme 
est déjà une présomption que notre sol ne s est pas 
formé sur place ; car on ne pourrait expliquer la régu­
larité de sa surface qu’en supposant au roc sous-jacent 
une régularité semblable, ce que l’observation directe 
contredit complètement. Le roc se trouve a des prolon- 
deurs qui varient dans de grandes limites. De plus ce 
même roc a une composition très changeante, bchi 
eu un endroit, il est gneiss dans un autre; calcaire ici, 
il est granitique plus loin. Or, on ne remarque aucune 
relation entre la composition des lits rocheux et celle du 
sol immédiatement superposé. Donc celui-ci n’est pas 
le produit de la décomposition de ceux-là.

Que reste-t-il à conclure î—Que notre sol arable 
le résultat de la trituration et de la décomposition de 
roches étrangères aux endroits où ou le trouve et qu il 
a été transporté et déposé dans nos plaines par un agent 
mécanique très puissant.

Je dis très puissant parce que la partie meuble ne 
compose pas à elle seule tout le sol. Il y a de plus des 
cailloux roulés très volumineux, très nombreux, dont 
le transport a exigé le concours d’une force extraor­
dinaire. .

Chose curieuse, nous trouvons des indices de ces 
transports dans toutes les parties septentrionales de 
l’Amérique orientale, jusqu’aux limites sud de la Pen- 
sylvanie. Partout, nous trouvons la surface de la 
terre recouverte de débris, quelquefois dispersés au 
hasard, quelquefois stratifiés avec une grande légula- 
rité. Ici ce sont des sables ailleurs des argiles ; la de 
longues traînées de cailloux roulés, montrant pour 
ainsi dire la direction suivant laquelle la force motrice 
déplaçait tous ces débris.

Cette direction se trouve encore indiquée par d au­
tres faits. En étudiant avec soin les cailloux roulés 
de nos champs, on leur trouve une composition abso­
lument analogue à celle des puissantes assises lauren- 
tienues. Ce fait particulier peut se généraliser, et l’on
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arrive à cette remarquable conclusive : que les roches, 
le sol d’un endroit déterminé ont été trans 
un agent faisant sentir sou action du nord vers le sud. 
Ce sont les montagnes placées au nord qui ont fourni 
les matériaux des terrains méridionaux avoisinants.

Et pourquoi ne pas mentionner encore, à propos de 
ces déplacements vers le sud les curieuses migration» 
de plantes que l'on constate dans notre Amérique? 
Dans les montagnes blanches se trouvent des espèces 
végétales dont l’habitant est le Groenland. Ne seraient- 
elles pas là à leur tour comme une preuve de ce grand 
déplacement superficiel qui se fit un jour des latitudes 
élevées vers les régions tempérées.

r

V.*«
Lorsqu’on recherche les agents qui ont pu effectuer 

ces déplacements, on trouve que deux seulement sont 
assez puissants pour s’adapter à tous le» faits observés. 
Ce sont les banquises et les glaciers.

Les banquises sont des masses énormes de glace, cu­
bant quelquefois plus de 500,000.000 pieds cubes et 
qui, échappées de continents polaires, flottent à la sur­
face de l’océan vers les régions équatoriales. Ces blocs 
de glace transportent des quantités prodigieuses de ro­
ches et de terre arrachées aux continents d’où elles 
partent, et, à mesure qu’elles fondent sous l’action plus 
énergique du soleil ou au contact d’eaux chaudes, ces 
substances terreuses se distribuent sur le fond de 
l'océan. C’est ainsi que le grand banc de Terreneuve 
s’est formé et augmente encore tous les jours, grâce 
aux banquises qui sont transportées du pôle par le cou­
rant du Labrador et qui fondent à la latitude de Terre- 
neuve, au contact des eaux chaudes du gulf-stream.

Les glaciers, d’un autre côté, sont’des fleuves solides, 
s’avançant lentement dans les vallons qui sillonnent 
les flancs des montagnes à neige éternelle. Véritables 
fleuves de glace, ils ont leurs courants, leurs rapides 
et leurs chutes tout comme les rivières ordinaires.- La 
rapidité de leur cours ne dépasse jamais un mille en 
dix-huit ou vingt ans. En revanche, l'action érosive 
de ces immenses amas de glace est énorme. Les roches
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les plus dures sont broyées, usées, par le frottement ■du 
glacier et bientôt le courant glaciaire entraîne avec 
lui une quantité considérable de ces débris qui se mê­
lent à la glace des parties profondes du glacier, ou se 
distribuent à la surface en longues traînées auxquelles 
on a donné le nom de moraines. Les roches sur les­
quelles passent ces courants sont usées et polies par le 
frottement. La surface générale devient mammelon- 
née. On désigne cette forme extérieure du nom rochts 
moutonnées. La surface se recouvre en même temps 
de rainures plus ou moins profondes creusées par les 
fragments de roches plus dures entraînées par la glace. 
Ces rainures indiquent donc à la fois et le passage 
d’un glacier et le sens du courant glaciaire. Quand la 
niasse de glace atteint mille, deux mille pieds d’épais­
seur, son passage modifie profondément le relief du 
pays sur la surface duquel elle se déplace.

Peut-on attribuer le transport mécanique de notre 
sol, des cailloux roulés de nos champs, à l’action des 
banquises?---Nous no le pensons pas. En effet, nous 
rencontrons ces divers matériaux a des hauteurs qui 
atteignent quelquefois six mille pieds, v. g., au mont 
Washington. Il faudrait alors admettre que le Canada 
fut un jour recouvert par un océan qui avait plus de 
six mille pieds de profondeur, à la surface duquel se 
promenaient ces blocs erratiques de glace. Cet océan 
continental aurait dû s’étendre depuis la baie d’Hud- 

jusque dans la Pensylvanie, au sud, et jusqu’à 
Winnipeg, à l’ouest. -Or, entre la Laie d’Hudson et la 
Pensylvanie, il y a de nombreux vestiges d’anciens 
rivages. Plusieurs, par exemple, se rencontrent à dif­
férentes hauteurs sur les flancs de la montagne de 
Montréal, d’autres à Beauport, à la Malbaie, à Saint-Al­
phonse du Saguenay, au lac Saint-Jean et ailleurs. Pas 

ne dépasse la hauteur de cinq cents pieds au-dessus 
de la mer. Donc le Canada n’a pas été recouvert par 
cette mer profonde sur laquelle auraient vogué les 
banquises polaires. Donc il est impossible d’attribuer 
le transport des galets et des matériaux du sol à l’ac­
tion des banquises.

Restent les glaciers. Les preuves de l’existeace des 
glaciers à la surface du Canada, à une époque très
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trouvez encore a Saint-Anselme, sur la hauteur des 
terres dans le canton de Ware, à la Beauce, aux Trois- 
Pistoles, au lac Saint-Jean, et ailleurs. Leur surface est 
toujours sillonnée par les rainures caractéristiques du 
passage des glaciers, rainures qui,en règle générale, se 
•dirigent du nord au sud. Souvent on découvre ces stries 
sur le sommet de montagnes très élevées. Au mont 
Washington, elles existent à plus de six mille pieds de 
hauteur. A tout cela, ajoutez ces blocs erratiques, pro­
venant toujours de montagnes placées au nord de 
1 endroit ou on les trouve. Ajoutez encore que la n'.ù- 
part des collines rocheuses sont plus escarpées au nord 
qu au sud. Tous ces faits nous forcent à admettre que 
le Canada fut un jour couvert d’une grande nappe de 
glace coulant lentement vers le sud.

Essayons maintenant de reconstruire par l’imagina­
tion 1 aspect général de notre pays à cette froide époq 

es Œnologues appellent Vépoque glaciaire.
Notre province, Ontario et les provinces maritimes 

étaient enveloppées d’une couche de glaces dont l’épais- 
seur devait atteindre plusieurs milliers de pieds, puis- 
qu on trouve des traces certaines du passage desglan-s 
sur la frontière entre le Canada et les Etats-Unis, à 
plus de deux mille pieds au-dessus du fleuve. Cet 
immense voile de glace rminci dans les états de New- 
York, de Pensylvanie, d’Ohio, et dans l’ouest, croissait 
en puissance en gagnant le nord-est. Au nord de 
Montréal, commençait une puissante arête de glace, se 
prolongeantparallèlementau fleuve jusqu’au Labrador.

La cause de cette accumulation irrégulière de la 
g ace est facile à trouver. La quantité de neige et de 
glace est une conséquence de la quantité de pluie qui 
tombe sur la surface d’un pays. Il est donc évident 
que la partie de notre continent voisinede l’Atlantiqun, 
jouissant <fun c'imat plus humide que les parties de 
I intérieur (il tombe ici deux fois plus de pluie que dans 
les plaines de l’Ouesti la couche de glace a du néces­
sairement être plus épaisse ici qu’ai Heurs. Il est assez 
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tinents polaires devaient avoir moins de neige et de 
glace que maintenant. Actuellement, les glaciers du 
Groenland ont des milliers de pieds d’épaisseur.

L'effet mécanique de cette niasse de glace sur la sur­
face du Canada lut immense. Le fleuve glacé exerçait 
une pression de plus de mille livres par pouce carre • 
il usait, broyait les roches superficielles, enlevait les 
collines, pénétrait dans les vallées, labourant profondé­
ment le sol et entraînant avec lui une masse incalcu­
lable de débri' de toute espèce. Ces matières terreuses 
n’atteignaient pas la surface du glacier, car aucune 
terre ne faisait saillie au-dessus du champ de g-ace, 
sauf le mont Washington, ce géant des Montagnes 
Blanches. En revanche, nous pouvons affirmer que, 
sur une épaisseur de plusieurs centaines de pieds, la 
partie inférieure du glacier devait être remplie d une 
foule de débris arrachés aux rochers qui lui servaient
d\\u moment où ccmmençait ce long hiver, nous 
sommes en droit de croire que notre patrie était 
comme au temps de Champlain, couverte de nches et 
puissantes forêts. Ces arbres lurent déracinés au 
premier mouvement de la glace. Les troncs les plus 
solides ne purent résister a la terrible impulsion et 
tous ces débris organiques formèrent plus tard les

de nos jours à différents 
jis dans les profondeurs

!

Il

I*'

amas végétaux qu’on troisv 
endrôits de la province, eu
du sol arable. „ . . ,

La surface des rochers, exposée elle-même depuis des 
siècles à l’action dissolvante de l’atmosphère devait être 
admirablement préparée pour ce labourage grandiose 
de l’époque glaciaire. Aussi ce fut alors que les som- 
mels des Laurentides lurent abaissés a leur niveau 
actuel ; les lignes en furent adoucies, et l’incomparable 
horizon qu’elles dessinent au nord de Québec date sans 
doute de cette époque. Ce fut alors que nos vallées 
furent creusées, et cela à une profondeur mal connue,, 
parce que plus tard elles furent à moitié remplies par 
les débris charriés par le glacier lui-même. . .

Avez-vous jamais remarqué le nombre pour ainsi
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(lire infini de petits lacs, semés à profusion dans nos 
terrains laurentiens, entre le fleuve et la baie d’Hudson ? 
La position de ces flaques d’eau dépend d’une manière 
remarquable de la constitution géologique du 
Elles existent là où une roche plus molle a d< 
facilement à l’action érosive de la glace. Et je 
uns de nos grands lacs n’ont peut-être pas eux-nicmop 
d autre origine. Il n’est pas impossible que les grandes 
cavités qui leur correspondent ne soient dues en partie à 
a meme cause. Du reste, il est certain que le glacier de 

1 époque glaciaire traversait la surface occupée main­
tenant par ces mers intérieures. On trouve au sud du 
Lac Supérieur des roches provenant évidemment des 
formations septentrionales.

Le Saint-Laurent eut également son lit occupé parle 
grand glacier, qui, sans aucun doute, contribua pour 
une large part à en augmenter la profondeur et la 
largeur.

Les rivières, surtout celles qui courent dans la direc­
tion du sud, subirent aussi l’action du glacier. Leurs 
lits furent creusés à une grande profondeur. A tel 
point que, dans certains cas, cette profondeur serait 
inexplicable sans l’intervention du glacier continental.

Oue de problèmes renferme cette étude de l’action 
glaciaire 1 Quel rôle immense elle a joué dans l’en­
semble des causes à qui notre pays doit sa configura­
tion actuelle !

Nous pourrions ici, sous forme de digression, appli­
quer ces données à un cas particulier, à l’étude de l’o­
rigine du Saguenay. La plupart d’entre vous ont par­
couru ce beau fleuve qui s’étend depuis Tadoussac jus­
qu’au fond de baie des Ha ! Ha ! Ils ont admiré la pro­
fondeur des eaux, le pittoresque des rives, souvent cou­
pées à pic comme par l’épée d’un autre Roland. Qui 
sait? Peut-être se sont-ils demandé comment les eaux 
avaient pu se creuser un lit aussi profond et aussi ca­
pricieux. Et, ne trouvant pas de réponse satisfaisante, 
ils ont cru voir dans l’origine de eette rivière, une ré­
volution terrible de notre globe, se brisant comme le 
verre sous la pression intérieure, et laissant pénétrer 
les eaux dans cette fissure gigantesque, où la sonde 
n’atteint qu’à mille pieds de profondeur.
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Ces idées poétiques, je les trouve admirablement 

exposées dans le livre intitulé Le Saguenay, par M. A. 
Buies Non content, d’accumuler sur cette riche con­
trée les données, les statistiques les plus intéressantes, 
l’auteur, retraçant avec une imagination de leu, le

jfflLWÆsç?!1

un

pour
6t No ns ne' sommes pas*partisan des cataclysmes géolo­
giques en général, et, si le temps nous le permettais 
nous examinerions cette théorie déjà ancienne de 
l’origine du Saguenay. Il y aurait une foule de re­
cherches, de rapprochements intéressants a faire. Bu 
attendant, contentons-nous de mettre un point d in­
terrogation ou d’exclamation à la suite du cataclysme 
Saguênayen. Au point où nous en sommes rendus 
dans notre étude, nous ne possédons pas encore tous 
les faits dont la connaissance est requise pour entre- 
nrendre avec profit cette intéressante monographie.

Avant de dire adieu à notre glacier, je dois en jus­
tice répondre à deux questions que vous vous « tes 
ncnt-être déjà posées à son sujet. On peut se demander 
en premier lieu quelle a été la cause de sa formation. 
Cette cause a dû être multiple, mais, sans aucun doute, 
une des plus puissantes a été l’élévation de la partie nord 
de l1 Amérique septentrionale. Nos montagnes, si hum­
bles maintenant, atteignaient alors les hauteurs ou la 
neige des sommets ne fond pins. Les glaciers ont ainsi 
commencé à se former, puis ils ont augmenté peu a peu, 
iusqu’à recouvrir une grande partie des possessions 
anglaises de l’Amérique du nord. Ces glaciers se sont 
accru très vite, grâce à une abondante précipitation de 
neige. En effet, les mers polaires étant fermées aux 
courants chauds de l’Equateur, l’Atlantiqne était 
plus tempéré qu’aujourd’hui, l'évaporation était plus 
abondante et la -chute de la pluie ou de la neige sur ses
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rivages pi us considérable. Un savant va même jusqu’à 
expliquer la formation de la glace de l’époque glaciaire» 
en supposant que le soleil était alors plus ardent que 
de nos jours ! Laissons-lui toute la responsabilité de 
cette tliéorie originale.

On peut se demander, on second lieu, comment ex­
pliquer la marche du glacier vers le sud. Les glaciers 
actuels ne se déplacent que sur des pentes dont l’incli­
naison atteint an moins deux ou trois degrés. Si nous 
admettions les mêmes conditions comme nécessaires 
au déplacement du grand glacier, il faudrait supposer 
aux parties nord du continent une hauteur verticale de 
huit ou neuf milles, ce qui est absolument impossible 
et évidemment absurde. A cela nous pouvons répondre 
par une comparaison qui fera voir qu'un déplacement 
d’une substance plastique comme la glace, est possible, 
même si le fond est rigoureusement horizontal.—Je 
laisse tomber sur une table un filet, de goudron. Le 
liquide sirupeux s’accumule d’abord au point de chute 
Mais peu à peu, grâce précisément à cette accumula­
tion continue en un même point, U se déplace à la sur­
face de la table, se dirigeant de l’endroit où se trouve 
l’épaisseur la plus grande vers les parties voisines. Le 
lit sur lequel il coule reste pourtant horizontal, il suffit 
donc que la surface du goudron soit inclinée.
La glace est plastique comme le goudron ; autrement 
le mouvement des glaciers serait impossible. Donc, il 
suffit de supposer sur les parties septentrionales de 
notre continent une accumulation considérable de 
glace pour que celle-ci se mette immédiatement en 
mouvement vers les latitudes plus basses; et cela? 
même si la surface du sol n’est pas inclinée, meme si 
elle présente des irrégularités.

***

A cette période de notre travail, nous savons com­
ment la plupart des matériaux qui. composent notre 
sol arable ont été arrachés aux flancs de nos montagnes 
et distribués sur toute la surface du pays par de puiSr 
sauts glaciers coulant, comme direction générale, du 
nord vers le sud,—Que se passa-t-il quand le glacier
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I disparut sous les rayons du soleil ? Voilà ce qui nous 
reste à voir pour nous former une idée précise de la 
dernière transformation géologique de notre province.

Le mouvement d’élévation superficielle qui carac­
térisa l’époque glaciaire se ralentit d’abord, et ensuite 
s’arrêta. Puis se produisit un mouvement inverse, se 
faisant, lui aussi, avec une lenteur séculaire. C’était le 
commencement de ce que les géologues ont appelé 
l’époque Champlain. Bientôt l’océan envahit la surface 
du continent. Le climat devint plus tempéré et le gla­
cier fondit avec une rapidité d’autant plus grande qu’il 
en restait moins à fondre. Les substances terreuses 
charroyées par la glace se dispersèrent çà et là sur le 
continent en amas irréguliers et pinson moins volumi­
neux. La pluie, lavant Sans cesse les collines, entraîna 
dans les vallées les parties les plus meubles des détritus 
glaciaires, et ue laissa en place que les cailloux les plus 
gros, les plus pesants.

L’affaissement continental fut' plus marqué vers le 
nord et cette cause jointe aux inondations provenant de la 
fonte du glacier, fit que l’eau des lacs, des rivières 
d’alors, avait des niveaux beaucoup plus élevés que 
les niveaux actuels. C'est ce qu’il est facile de constater 
en examinant les vestiges de rivages que l’on trouve 
autour de nos lacs et le long de nos rivières. Près des 
Lies Erié, Ontario et Supérieur, on voit des rivages à 
200 ou 300 pieds au-dessus du niveau actuel de l’eau. 
Il est probable que 
maient à cette époque qu’une seule et même masse 
d’eau, une immense mer intérieure. Le lac Saint-Jean 
était aussi plus vaste que maintenant; il devait s’é­
tendre, au sud-est, jusqu’à la baie des Ha ! Ha ! et à 
plus de quarante milles au-delà de son lit actuel an 
nord et à l’ouest.

Le lleuve Saint-Laurent finissait à Montréal. Un 
immense bras de mer2 s’échappant du golfe, recouvrait 
toute la vallée du Saint-Laurent et communiquait au 
sud avec le lac Champlain.

L’existence de cette méditerranée canadienne est 
complètement démontrée par les coquillages marins 
qu’on trouve en différents endroits de notre province. 
Citons entre autres localités, Beauport, où se voit, à

ces grands lacs de l’ouest ne for-
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quillages marins absolument semblables à ceux qui 
vivent maintenant dans le golfe Saint-Laurent. De sem­
blables dépôts se trouvent encore aux Trois-Pistoles, à 
Saint-Jean-Chrysostôme, au lac Saint-Jean et ailleurs et 
toujours à des niveaux assez élevés au-dessus du fleuve. 
A Ottawa, se trouvent empâtés dans la glaise, des 
squelettes de poissons {Mallotus villosus) vivant encore, 
eux aussi, dans les eaux salées du golfe. J’allais ou­
blier de mentionner les restes d’une baleine (Btluqo 
vermontana,) trouvés à une assez grande hauteur sur 
les bords du lac Champlain.

De ces faits, nous sommes en droit de tirer une dou­
ble conclusion : lo Les eaux de l’océan ont envahi 
partiellement notre patrie à cette époque particulière 
de son histoire géologique. 2o Les lacs et les rivières, 
gonflés par les eaux du glacier, modifiés également 
dans leur distribution et la rapidité de leur cours par 
l’affaissement du continent, couvraient également une 
portion considérable du pays.

Grâce à l’envahissement général des parties basses 
par les eaux douces ou salé s, les matériaux terreux 
charroyés et dispersés çà et là par le glacier, furent re­
maniés et déposés avec ordre, en lits réguliers,^ dans 
les eaux tranquilles des mers et des rivières. C’est à 
cette époque que remonte l’origine des immenses 
plaines arables qui s’étendent sur la rive sud du fleuve, 
depuis la Rivière-du-Loup jusqu’à Montréal et au-delà. 
C’est à cette époque que se sont déposées les riches 
alluvions du Saguenay et du lac Saint-Jean.

Rien de plus simple alors que l’explication de
rocheuses qui surgissent abruptement au milieu 

des plaines argileuses des campagnes du Saguenay et 
du bas du fleuve. Le glacier canadien a usé et enlevé 
les lits rocheux sur lesquels il se déplaçait proportio- 
nellement à leur friabilité plus ou moins grande. 
Evidemment, les arêtes des roches les plus dures ont 
résisté plus que le reste à cette action destructive. 
Elles sont restées en relief, tandis qu’auprès d’elles 

creusaient des gorges et des vallons Les alluvions 
de l’époque Champlain, déposées sur cette surface irré­
gulière, ont nivelé tout d’abord les cavités les plus pro-
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fondes en les remplissant, et les saillies les plus élevées, 
sont restées en dehors des dépôts argileux, et sableux. 
Cette explication est la seule qui puisse rendre compte 
de tous les faits.

Nous avons dit plus haut que le grand glacier cana» 
dien disparut au commencement de l’époque Cham­
plain. Or, ceci exige nécessairement un changement 
dans le climat glacial de l’époque précédente. Le gla­
cier n’eut pas fondu si la température moyenne n’eut 
pas été sensiblement modifiée. Y a-t-il des preuves 
que l’époque Champlain fut plus chaude que l’époque 
glaciaire f—Elles ne manquent pas. Nous n’en citerons 
qu’une seule, c'est la présence, à nos latitudes, d’ani­
maux qui ne vivent que dans les climats chauds, 
comme certaines espèces d’éléphants qui dépassaient 
en dimension les éléphants modernes; de grands 
édentés qu’on ne retrouve plus maintenant que dans 
les pays tropicaux et encore avec des proportions fort 
réduites.

Nul doute que ce changement de climat n’ait été 
amené par l’abaissement lent et progressif des parties 
nord de notre continent : abaissement d’autant plus 
prononcé qu’on l’étudie plu au nord. 81, en effet., à* 
Québec, les traces des anci ns rivages se trouvent à 
200, 400 et 500 pieds au-dessus de l’océan, ces rivages 
sont à 1000 pieds et au delà sur les bords de la Baie 
d’Hudson. Ceci n’indique-t-il pas d’une manière claire 
que les contrées septentrionales se sont enfoncées, 
durant l’époque Champlain, plus que lés pays méri­
dionaux ?

Nous touchons au terme de notre longue et fasti­
dieuse excursion. Encore un pas, encore un événement 
géologique, et notre pays nous apparaîtra tel que nous 
le voyons aujourd’hui, avec les montagnes, les plaines, 
les lacs et les rivières qui font sa richesse et sa beauté. 
Puis le Créateur jettera sur notre sol fertile les se- 

de nos essences forestières, et cette surface 
argileuse disparaîtra sous un riche tapis de verdure. 
A l’ombre de nos forêts nous verrons courir des troupes, 
nombreuses d’animaux de toutes sortes jusqu à ce que- 
l’homme des bois vienne à son tour planter son wigwana 
sur le bord de nos grands laos et de nos-rivières^
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Le récit de ce dernier épisode de notre histoire dé- 
300.000 ans est relativement conrt et facile. Au moment 
où les eaux de l’époque Champlain couvraient encore 
une grande partie de la surface de notre patrie, un 
second mouvement ascensionnel, affectant la même por­
tion du continent américain, se déclara. Les eaux de 
l’océan se retirèrent là où elles sont maintenant. Les 
lacs se vidèrent en partie et les rivières, plus rapides,, 
creusèrent plus profondément le lit où elles coulent 
encore aujourd’hui. Ce mouvement ne fut peut être 
pas continu, comme on pourrait tout d’abord le croire. 
Sur les rivages des lacs et des rivières on voit appa­
raître à différentes hauteurs des terrasses argileuses ou 
sableuses correspondant à autant de phases différentes 
du mouvement général. On doit croire que ces phases 
se sont succédé tranquillement les unes aux autres, et 
rien n’autorise à les regarder comme des commotions 
spasmodiques qu’aurait éprouvées la surface de notre 
globe. L’ensemble de cette dernière période a reçu des­
géologues le nom d’époque récente ou des terrasses.

* *

Résumons en terminant les principaux faits que- 
nous a fourni l’observation, aidée de l’induction et de- 
^expérience.

Nous avons vu. notre pays couvert primitivement dé­
forêts séculaires, exposé- pendant de longues- années, 
pendant des siècles, au froid incessant d’un rigoureux 
hive Tout disparait sous l’épais linceuil d’un im- 

lacier. Et pendant que le silence le plus absolu 
s’étenc il- sa btbnche surface, les profondeurs du cou­
rant glaciaire attaquent les roches, les pulvérisent et, 
de leurs mille débris, forment la matière première dis 
sol qui nous nourrit aujourd'hui. Epoque glaciaire.

Son oeuvre achevée, le glacier disparait et laisse 
notre patiie couverte des détritus qu’il transportait 
avec lui. Le continent s’enfonce, les eaux douces ou- 
salées le recouvrent en partie et remanient les moraines 
glaciaires. Dans ces eaux tranquilles, les sables, les 
argiles se déposent vec une grande régularité, entraî­
nant avec eues

men s<_ 1

nH
“Il■

OUI

i

w

utk- \

û»



r*

— 74 —
/
f autres, qui peuplaient les mers d’alors. Epoque Cham­

plain.
Enfin arrive l’époque récente. Un dernier mouve­

ment de bascule se produit. La surface de l’Amérique 
arctique se soulève ; l’eau déserte le continent, les 
riches alluvions émergent et forment un sol des plus 
riches qui se recouvre bientôt d’une vigouieuse végé­
tation. Le climat canadien qui, à l’époque Champlain, 
permettait aux éléphants de vivre ici comme dans les 
chaudes régions de l’Inde, se refroidit et se rapproche 
peu à peu de notre climat actuel.

A quoi attribuer ce refroidissement ? Très probable­
ment au mouvement ascendant de la surface nord de 
l’Amérique. Ce mouvement se continue encore de 
jours, comme il est facile de le constater d’après des 
observations directes faites au Groenland et au Labra­
dor. et d’après certains faits observés par le regretté P. 
Petitot dans les régions glacées de la rivière Mackenzie.

Y a-t-il dans tout ceci autre chose qu’une œuvre 
*d’imagination ? qu’une pure fantaisie ne reposant sur 
■aucune base scientifique sérieuse ? Les faits que je 
vous ai cités en grand nombre répondent d’eux-mémes 
à cette question. Sans vouloir affirmer solennellement 
d ns tous ses détails cette merveilleuse histoire de plu­
sieurs milliers de siècles, je crois qu’il serait imprudent 
de taxer de fausseté les grandes lignes du tableau que 
je viens de vous tracer. D’autant plus que cette théorie 
de la formation de notre sol rend parfaitement compte 
de certains faits que nous sommes à même de consta­
ter tous les jours.

Pourquoi, par exemple, le sol du Saguenay est-il 
exceptionnellement fertile, si ce n’est parcequ’il est 
composé des débris de roches laurentiennes, riches en 
feldspath et par conséquent en sels de potasse, de soude 
et de chaux, substances éminemment utiles à la crois­
sance des plantes. Pourquoi la plaine de Québec est- 
elle elle même si fertile ?—Uniquement parce que 
sol, à elle aussi, vient en grande partie des roches lau­
rentiennes broyées, décomposées et transportées là par 
les glaciers. Pourquoi le sol des contrées monta­
gneuses, comme certains districts des comtés de Beauce, 
de Dorchester, contient-il tant de roches ?—Parce que
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co sol a perdu, sous VInfluence des pluies de l’époque 
Champlain, les débris meubles qu’v avait laissés le 
grand glacier. Les cailloux les plus lourds sont restés 
en position, la partie meuble est en grande partie dis­
parue. Pourquoi y a-t-il plus de probabilité de trouver 
un sol plus riche dans les plaines du nord que dans 
celle de l’extrême sud ? Parce que, dans ces dernières, 
les débris des roches lanrentiennes sont nécessaire­
ment plus rares. Voi'à pourquoi j’ai beaucoup plus de 
confiance dans la fertilité prolongée et continue des 
alluvions du lac Saint-Jean que dans celle des cantons 
du sud.

***

Je vous disais au commencement de cette étude, 
que nous avions à faire l’histoire de 3U0,000 ans, je ne 
crois pas qu’il y ait eu dans ce chiffre l’ombre d’une 
exagération. Permettez-inoi de vous en exposer les 
preuves ; ce sera mon dernier mot. La chute Niagara 
est distante de six à sept millesdu lac Ontario. Comme 
toutes les autres chutes, elle use le rocher qui lui sert 
de lit et peu à peu elle se rapproche du lac Erié. La 
rapi !ité de ce mouvement de recul est difficile à ap­
précier, à mesurer d’une manière précise. Aussi les 
évaluations qu’on en a faites varient-elles énormément 
Cependant on peut dire qu’en supposant que 
recule vers le lac Erié d’à peu près huit pieds par siè­
cle ou est sûr de dépasser sa plus grande vitesse de 
déplacement. Admettons cependant cette progression ; 
nous trouvons alors que pour parcourir les quelques 
milles qui la séparent du lac Ontario il lui a fallu plus 
de 300,1100 ans. Or, il est certain que, pendant l’époque 
Champlain, cette chute n'existait pas là où elle est 
maintenant, puisqu’on trouve des lits de coquillages de 
cette époque sur les bords de la rivière Niagara, à des 
hauteurs telles que la nappe d'eau qui leur servait d’ha­
bitation devait s’étendre à plus de six milles en aval de 
la chute. Il s’est donc écoulé plus de 300,000 ans depuis 
l’époque Champlain jusqu’à nous.

Or, cette longue suite de siècles, quelque formidable 
qu’elle soit, est comme un point si on la compare aux
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antres époques géologiques, surtout aux époques an­
ciennes ; et ce serait par millions d’années qu'il fau­
drait peut-être calculer la durée de l'existence de notre 
globe. De tels "ombres ne disent plus rien à l’imagi­
nation, et il est impossible de les apprécier exactement.

Ne sommes-nous pas en droit de dire, comme 
elusion générale, que l’existence de l’humanité tout 
entière, comparée aux époques géologiques, n’est que 
le rêve d’un instant, une moisissure, un point impercep­
tible qui ne se mesure pas tant il est étroit. Et cepen­
dant, cette moisissure humaine, eet être éphémère qui 
ne compte pas dans la supputation géologique, c’est 
pour lui que toutes les forces de la nature étaient en 
jeu depuis le commencement. C’est pour lui que la 
Providence ménageait, par l’action continue (l’une 
foule de causes merveilleuses dans leur simplicité, 
notre petite terre, perdue elle-même comme un atome 
dans l’immensité de l’espace.—Pourquoi cela ?—Qu’il 
nous soit permis de croire que dans ce grain de pous­
sière animée, Dieu voyait comme un souille divin en­
noblissant et surnaturalisant tout; il voyait line âme 
pensante et immortelle. Et notre pauvre petite terre, 
Dieu la contemplait déjà comme le marche-pied de 
son Christ, Sauveur et Rédempteur de tout l’univers.
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Trente-cinquième rapport annuel du bureau do direc­
tion de l’Inatitut-Canadien de Quebec, pour Vannée 
terminée le premier lundi de février 1882.

Les directeurs de l’Institut-Cauadien de Québec ont 
l'honneur de vous faire le rapport suivant :

L’année qui vient de s'écouler marquera
^Trente-cinq ans se sont écoulés depuis le jour où 
quelques hommes éclaires et des jeunes gens pleins de
talent et d’enthousiasme s’unirent pour louder I Institut
Canadien de Québec, le 2 décembre 1847. Comme toutes 
les sociétés littéraires, nous avons eu nos jours de 
prospérité et nos heures d’épreuves. Mais nous pouvons 
rendre à ceux qui nous ont précédés ce témoignage 
qu’il s’est toujours trouvé parmi eux des hommes éner­
giques et persévérants qui n’ont jamais cesse d avoir 
foi dans l’avenir de notre Institut, même dans ses plus 
mauvais jours, et qui ont su faire partager par leurs 
collègues la confiance dont ils étaient animes. C est 
ainsi que malgré bien des vicissitudes notre Institut a 
pu non-seulemeut continuer à vivre sans interruption 
depuis trente-cinq ans,—ce qui est assez rare ponr une 
association littéraire en Canada.—mais encore 8,.andl 
et se développer en poursuivant toujours la mission 
que ses fondateurs lui avaient donnée : celle de contri­
buer à répandre dans notre population le goût de 
lecture et des éludes sérieuses.
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L’accroissement de notre bibliothèque qui contient 
aujourd’hui environ cinq mille volumes ;—la longue 
liste des conférences publiques dues à notre initiative ; 
—la publication non interrompue de notre annuaire \ 
la popularité toujours croissante de notre salle de 
lecture et de notre bibliothèque, suffisamment démon­
trée par la circulation de plus en plus grande de nos 
livres ;—la part que nous avons prise dans les concours 
scientifiques et littéraires ouverts depuis quelques 
années a notre jeunesse studieuse ;—le maintien de 
l’elFectit de nos membres à un chiffre constant, avec 
une tendance continue vers une augmentation de 
recettes, prouvent jusqu’à l’évidence que l’Institut- 
Canadien de Québec entend vivre, prospérer et se 
développer. Des faits récents sont là, d’ailleurs, 
le démontrer. .

Le bilan des huit dernières années de notre histoire 
accuse des progrès continus. C’est à peine si la crise 
que nous venons de traverser s’est fait sentir chez 
nous.

Nous aimons à constater que nos finances sont en 
bon état. Le chiffre de nos membres accuse une légère 
diminution. Mais si nous avons perdu sous ce r< p- 
port, nous avons considérablement avancé dans le 
travail difficile de faire payer régulièrement la sous­
cription, et l’empressement généreux de ceux qui nous 
restent fait plus que compenser l’abandon volontaire ou 
la retraite forcée de ceux qui nous ont quittés. Du reste, 
nous avons des raisons particulières de compter sur 
un accroissement considérable de membres dans un 
avenir prochain.

Cette année encore nous avons à enregistrer l’acte 
générei .< et éclairé du gouvernement provincial qui 
en nous continuant le subside de six cents piastres, 
assure la publication de notre annuaire et l’augmen- 
talion continue de notre bibliothèque.

Nous avons publié, l’an dernier, notre septième 
annuaire. Celui de 1881 est maintenant sous presse. 
Ils contiennent quelques-uns des travaux donnés sous 
forme de conférences sur des sujets d’histoire cana^ 
diens ; ils renferment aussi, comme d’ordinaire, nos 
rapports, la liste de nos membres actifs, correspondants

pour

it

lzt-



*

l

V'-79-
I1et honoraires, de nos officiers, des dons faits à notre 

Institut, etc., etc.
Notre bibliothécaire, M, Jolicœur, a pu conduire à 

bonne fin l’entreprise longue et fastidieuse de la publi­
cation du catalogue des ouvrages que renferme noire 
bibliothèque. Ce travail consciencieux et très bien lait 
facilite beaucoup le choix que nos membres ont besoin 
de faire pour connaître et apprécier notre bibliothèque. 
Ce catalogue se vend pour la modique somme de dix 
contins, et n’est que le prélude à la publication d’un 
catalogue raisonné par ordre de matières.

Nous avons à témoigner notre reconnaissance, pour 
la troisième fois, au gouvernement français, qui, par 
l’entremise de son ministre de l’Instruction Publique, 
nous a octroyé une concession de livres que nous 
venons justement de recevoir. Ces ouvrages précieux, 
trop dispendieux la plupart pour nos ressources ordi- 
naires, seront déposés sur nos lavons d’ici à quelques 
jours.

Comme les années précédentes, nous avons réussi à 
donner un certain nombre de conférences qui n’ont 
pas cessé d’attirer dans notre salle, pourtant si étroite, 
des auditoires capables d’apprécier le» travaux les plus 
sérieux, et dont rien ne semble pouvoir lasser la bien­
veillance et l'assiduité. La série de l’année dernière a 
pourtant été moins fournie que d’ordinaire. Cela est dû. 
au grand nombre de conférences données sous les 
auspices de l’Université-Laval et des diverses sociétés 
littéraires, dont les soirées fréquentes ont remplacé 
souvent celles données ordinairement chez nous. 
Depuis le mois de décembre dernier, nous avons repris 
nos conférences d’hiver, et tout annonce qu’elles 
seront fréquentes et belles d’ici au premier mai pro­
chain. A tous ceux qui nous ont donné ou promis leur 
concours, comme conférenciers, l’Institut doit une 

• reconnaissance digne du service rendu, en nous aidant, 
d’une manière si directe et si utile, à poursuivre s;i 
mission.

Dans le mois de juillet dernier,a eu lieu, à Mem- 
ramcook, la premiere convention générale des Aca­
diens. Votre président actif, invité à y assister, avait 
été chargé d’y représenter l’Institut, et il en est revenu
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•convaincu de l’importance nationale de tette réunion 
•dont on peut espérer les plus heureux résultats.

L’hiver dernier, avait lieu l’inauguration solennelle 
•de l’Inslitut-Ganadien-Frauçais de Boston. Get événe­
ment, important au point de vue de 1.0s compatriotes 
fixés dans la Nouvelle-Angleterre, a attiré notre atten­
tion. Nous avons Cru devoir manifester notre appro­
bation de ce mouvement en adressant, par l’entremise 
du président, un télégramme de félicitations. Nos 
compatriotes de Boston ont été sensibles à cette atten­
tion de notre part, et notre télégramme, reçu et lu 
•dans 1a soirée, a été chaleureusement accueilli.

L’année qui vient de finir a vu mourir plusieurs 
membres marquants de notre Institut : l’abbé Chan- 
donnet, membre correspondant ; l’honorable juge 
Duval, pendant plusieurs années juge en chef de la 
Cour d’Appel ; l’honorable Luc Letellier de Saint- 
Just, ancien lieutenant-gouverneur de cette province 
et M. Chouinard, tous deux membres fondateurs ; 
l’honorable juge D. Roy ; M. Glackemeyer, doyen 
des notaires ; le docteur Hubert Larue, le Conférencier 
populaire, à qui nos auditoires de l’Institut ont si 
souvent prodigué les applaudissements ; enfin Mgr. 
Cazeati dont le prestige et l’influence nous ont été 
toujours acquis, pendant les nombreuses années qu’il a 
été directeur de l’Institut. Lorsque la mort est venue le 
frapper, il y avait à peine un an que, dans une véritable 
fête de famille, nous lui avions témoigné notre vénéra­
tion et notre reconnaissance.

Vous serez appelés à ratifier, ce soir, l’élection de 
membres honoraires. Ce sont :

1. Le révérend L. F. Richard, prêtre, fondateur du 
collège acadien de Saint-Louis de Richibouctou ;

2. Le révérend Père Lefebvre, fondateur et supérieur 
du collège acadien de Memramcook.

3. L’honorable P. A. Landry, ministre des Travaux 
Publics du Nouveau-Brmftwick ;

4. L’honorable Joseph Royal, 
député au parlement fédéral ;

5. Monsieur le comte de Sesmaisons, consul-général 
•de France au Canada.

Enfin, il nous reste à vous parler d’un événement
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l'administration des aflairesde l’Institut. # Vous applau­
dissiez à ces paroles. Quelques semaines après, les nou­
veaux directeurs chargeaient un comité spécial d étudier 
cette importante question. Ce comité se composait de M. 
L. J. G. Fiset, président honoraire, l’honorable I .Car­
neau, MM.T. LeDroit, Jolicœur, Montambault, Pou hot, 
Siroisj Frémont, et du président actif, M. H. J. J. H
Chouinard. . . , , , .

Un peu plus tard, le comité arrivait a la conclusion
de recommander que, vû le rapport favor"1'1" -1"
X. Berlinguet, architecte, sur 1 état de la 
dtau

favorable de M. F.
lllll^un, ».----------------, »..................................... m<>is0n M?'

_____ quant à la solidité de sa construction, son état de 
conservation, la facilité de la transformer pour notre 
usage, et le prix relativement modique auquel nous 
pouvions l’acquérir, l’Institut achetât la maison Bilodeau. 
Ce rapport fut favorablement accueilli par le bureau 
de direction, et notre président fut autorisé a négocier 
avec- les représentants de la succession Symes, proprié­
taire de cet immeuble.

En décembre dernier, nous vous soumettions un 
projet d’acquisition unanimement adopté, et samedi

\\

nroiet d’acquisition unanimement auupie, ci muicui 
dernier, le quatre de février 1882, la marquise de 
Bassano signait, par ses procureurs, un acte de vente
à l’Institut.

Nous sommes donc, à l’heure qu’il est, propriétaires 
de la maison Bilodeau. Avant de l’acheter, nous avons 
voulu nous entourer de toutes les précautions que la 
prudence la plus consommée peut dicter dans les 
affaires.

Le rapport préliminaire de M. Berlinguet a été entiè­
rement corroboré par MM. J. F. Peachy et Chs. Baillair- 
gé, architectes, en sorte qu’il n’y a plus de doutes 
possibles sur la solidité de l’édifice, sur la possibilité 
de le transformer économiquement pour notre usage, 
et de le réparer convenablement pour une somme 
relativement peu élevée. Toutes les craintes manifes­
tées sur ces différentes questions n’ont plus leur raison 
d’être.

Le côté financier de l’opération a été aussi mûrement 
considéré ; et vos directeurs ont été unanimement 
d’avis que nos ressources actuelles, la souscription déjà 
faite et la possibilité de la doubler et davantage, avec

a
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du travail et du zèle, nous offrent des garanties sûres 
et certaines de succès, sans m ttre en danger l’avenir 
de l’Institut. 6

Il ne nous reste plus qu’à vous démontrer que nous 
avons pris toutes les mesures nécessaires pour arriver

visites et examens, soumettait ses rapports au bureau 
de direction qui les discutait à son tour. C’est ainsi 
préparés que nous arrivâmes devant l’assemblée géné­
rale du mois de janvier dernier où vous nous avez 
unanimement approuvés.

Depuis, nous avons continué à faire toutes les 
•démarches nécessaires pour tirer parti de l’excellente 
atiaire que nous venous de conclure. L’Institut est 
maintenant assuré d’un bail satisfaisant,sous tous les 
rapports, du premier étage ou magasin. A l’heure 

1 ®s*;i nous sommes en pourparlers pour louer 
deux des étages supérieurs du logement. Les travaux 
préliminaires du premier étage s’achèvent demain. Il 
nous reste à demander des soumissions pour la balance 
des réparations à faire. Nous nous sommes assurés les 
services gratuits d’une commission d’architectes com­
posée de M. Berlinguet, directeur des travaux MM 
Peachy, Baillairgé et Eug. Taché, avec le secrétaire 
et le président. Cette commission a le contrôle immé­
diat et la surveillance de toutes les réparations.

Pour nous encourager dans notre œuvre difficile 
nous avons reçu un témoignage éclatant de la part des 
anciens souscripteurs à notre fonds de construction. 
Eu quelques heures nous avons fait entrer dans 
notre caisse la moitié du fonds souscrit il y a quatre 
•ans.

Mais les succès que nous avons remportés jusqu’ici 
ne doivent pas nous faire oublier les difficultés de notre 
entreprise. Il reste à nos successeurs la tâche d’ache­
ver ce qui est commencé. Le moment est venu de faire 
un chaleureux appel aux membres de l’Institut pour 
leur demander de contribuer généreusement à la sous­
cription nécessaire pour finir nos travaux et assurer 
notre avenir. S’il était besoin d'arguments pour les 
entraîner, nous leur rappellerions les jouissances
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£SgSfêJ«5^jfe£tribuer à l’éducation de la jeunesse, à la diriger dans 
les sentiers du bien, et à travailler ainsi à la prospérité 
et à la grandeur de notre cher pays.

Le tout humblement soumis,
Lb bureau db dihsctiob,

H. J. J.-B. CHOUINARD,
PrétidiM UflnttiM-Oanaditn U Qw*ee.
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Rapport annuel du Comité de la Bibliothèque

Le comité de J a bibliothèque et du musée a l’hon 
neur de faire rapport qu’au mois de septembre 1881, il 
a été imprimé un catalogue des livres de la bibliothè­
que.

A cette date, la bibliothèque comprenait 4179 volu­
mes, auxquels il faut ajouter 73 volumes acquis depuis, 
plus 29 volumes précieux et rares dûs à la libéralité du 
Ministère de l’Instruction publique de France.

En décembre dernier, il a été 
respondant à Paris une commande d’environ 200 volu­
mes que nous recevrons dans quelques semaines.

Le comité ne saurait trop recommander la stricte 
•observance des règles de la bibliothèque qu’il est bon 
-de rappeler ici.

lo Droit aux membres d’emporter deux volumes à 
la fois et pas plus ; obligation, à moins de circonstan­
ces spéciales, de les remettre à l’expiration d’un mois.

2o Défense expresse de prêter les livres de l’Institut 
aux étrangers.

3o Obligation de payer la valeur des livres endom­
magés et perdus.

Le comité regrette de dire que depuis quelques an­
nées il a été perdu beaucoup de volumes par la négli­
gence des membres; quelques uns de ces volumes 
sont précieux et rares, tels que l’Histoire de la Nou-

adressé à notre cor-
1
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vellt France du père Charlevoix et lès Beautés de Fhis-
t0 Le comité fait appel à toutes personnes qui auraient 
en leur "possession des livres df l’Institut de vouloir 
hien les remettre au bibliothécaire.

Le bibliothécaire a eu la satisfaction de rece™1L 
dans le cours de Vannée, plusieurs volumes qui man­daient depuis plus de six ans et qu’il considérait

thK le cours de l’année dernière il-a circulé parmi 
les membres 6065 volumes.

Ph. J. JOLICCEUR,
bibliothèque et du mutfe'1 il -I il'tll
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APPEL

L’INSTITUT CANADIEN DE QUÉBEC 

A LEURS AMIS, AU PUBLIC EN GÉNÉRAL

En faveur de la souscription pour restaurer 
et payer le nouvel édifiée de la 

rue La Fabrique, »® 57.

L’Institut Canadien de Québec, est fondé depuis 
trente-cinq ans. Le but des hommes éclairés qui unirent 
leurs efforts pour cette fondation était éminemment 
patriotique. Au sortir d’une période d’épreuves doulou­
reuses et de luttes héroïques, ils voulaient donner à 
notre nationalité encore saignante et affaiblie, un 

foyer où elle pût ranimer sa flamme ; un lieu 
de ralliement où chacun viendrait retremper son cou­
rage, et fourbir ses armes pour les combats de l’avenir. 
L’étude de l’histoire, surtout de notre histoire nationale, 
le commerce intellectuel avec les grands écrivains qui, 
dans tous 1er siècles, ont fait la gloire de l’intelligence 
humaine, le goût de la lecture, l’émulation suscitée 
par les concours scientifiques et littéraires^ 1 exercice 
de la parole, tels étaient les moyens puissants sur 
lesquels comptaient les fondateurs de l’Institut pour 
atteindre la un de leur œuvre.

Noble ambition que celle de travailler à l’agrandisse­
ment moral d’un peuple. Car,si l’avancement matériel, 
la prospérité économique, le développement de la puis-

AUX MEMBRES DE
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aance et de la liberté politiques sont des éléments 
précieux, indispensables même, de la grandeur d'une 
nation, il ne faut pas oublier que ces avantages sont de 
nul prix, s’ils ne correspondent pas au progrès intellec­
tuel, à la culture de l’esprit et à l’élévation du caractère 
national.

Nous n’avions pas ici ces grandes sociétés savantes, 
ces académies qui, dans des pays plus avancés, semblent 
être les gardiennes du langage et les missionnaires de 
la science. Au moins, se dirent ceux auxquels V Institut 
Canadien doit sa naissance, ayons des associations litté­
raires, qui dans leur humble sphère, suppléent, jusqu à 
un certain point à l’absence de ces corps illustres.

Ces espérances ont-elles été trompées ? Nous le 
demandons au public de Québec témoin des efforts et 
des travaux de l’Institut-Canadien.

Nous le demandons aux hommes âgés qui ont assisté 
aux semailles, et aux jeunes gens qui voient maintenant 
se lever la moisson. L’Institut-Canadien a-t il failli a sa 
tâche? a-t-il dévié de la route qui lui fut tracée par des 
citoyens pleins de sagesse et de vertus ? a-t-il bien ou 
mal mérité de la société canadienne ?

Ceux qui ont goûté, grâce à l’Institut, ces joies intel­
lectuelles dont le souvenir est sans remords, ceux qui 
ont trouvé dans notre bibliothèque des amis qui ne 
trompent pas, ceux qui ont fait partie de ces auditoires 
que vlnstitut n’a pas créés mais qu’il a réunis, et qu il 
regarde aujourd’hui comme sa plus belle couronne, 
tous ceux en un mot pour qui notre société a été une 
oasis, une occasion d’études fructueuses, un lieu de 
calme, de repos et de nobles jouissances ; ceux-la, et 
c’est le public tout entier, nous répondront, nous en 
sommes sûr, par un cri de sympathique approbation.

Mais, à l’heure actuelle, la sympathie, toute precieuse 
qu’elle soit, ne suffit pas seule à TInstitut-Canadien de 
Québec. Une ère nouvelle s’annonce pour cette société. 
Après avoir traversé les épreuves inséparables de toute 
entreprise utile à son début, après avoir, durant la 
derniere période de son existence, exercé ses forces, 
étendu son action, développé ses ressources et popu­
lariser son œuvre, elle aspire à sortir de 1 ombre qui 
pourrait dissimuler ses progrès, à prendre un plus vif
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essor, à se mettre plus en lumière afin d’attirer à elle 
toutes les bonnes volontés et de donner satisfaction, 
mieux encore que par le passé, à tous ceux qui s’inté­
ressent aux choses de l’intelligence.

Pour atteindre ce but, l’Institut n’a pas hésité à 
acquérir un immeuble d’une grande valeur, à des 
conditions avantageuses. Mais il lui a fallu naturelle­
ment contracter des obligations, qui, sans être excessives 
et extravagantes, ne laissent pas d’ètre considérables. 
L’Institut s’est courageusement imposé ce nouveau 
fardeau dans l’intérét du public, comptant avec raison 
que le public lui aiderait a le supporter.

Nous faisons donc appel aujourd’hui à ce public de 
Québec dont les suffrages nous ont toujours accompa­
gné, et dont la faveur a constamment secondé nos 
efforts. Dans cette province où les lettres sont en hon­
neur, et dans cette ville, que des étrangers ont 
appeléT Athènes du Canada, nous espérons que cet 
appel ne estera pas sans écho. Il s’adresse à tousy 
sans distinction, à ceux qui sont en haut de l’échelle 
sociale comme à ceux qui sont moins élevés en dignité', 
aux magistrats et aux ministres du culte, aux membres 
des professions libérales et aux industriels, aux 
hommes de la finance et du commerce, de même 
qu’à ceux de la politique et de l’administration, en un 
mot, à tous les citoyens qui aiment leur pays et qui 

lent sa grandeur. C’est avec confiance que Vlnstitut- 
Canadien fait cette démarche, et lance cette souscrip­
tion. Il sait que le patriotisme n’est pas un vain mol 
pour les habitants de Québec, et chacun comprendra, 
il en a l’assurance, que contribuer au succès de cette 
œuvre, c’est faire acte du patriotisme le plus éclairé.

Les Directeurs de l’Institut,

veu
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H--J.-J.-B. CHOUINARD,

Printant.
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Officiers et Directeurs de l'Institut pour l’année* 
, 1L32-83

Président honoraire.
Président actif.

Vice-Présidents.

Trésorier.
.Assistant-trésorier.

-Secrétaire-archiviste.

Aesistants-eec.-arcb.
...Secrétaire-correspondant. 
...Assistanls-sec.-correspondants.

. Bibliothécaire.
.Curateur du musée.

MM. L. J. C. Fiset..............
H. J. J. B Chouinard
H. A
Alphonse Ponliot,
L. Phi. Sirota. jL.. 
Jés. B. Boily 
J. Frémont..

•••e.eeee

IfiThomas Chapais.ri 
Victor Lemieux, / 
Brnest Myrand ...
J*. E. Prince,
L. B. Pelletier,
P. J. Jolicoeur 
Lr. T. A. Venner ...

• ••••• •••••♦

• ••••• •••••
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Bureau de Direction

Le président-actif; les vice-présidents; le trésorier; le secré­
taire-archiviste ; le secrétaire-correspondant; le bibliothécaire ; 
le curateur du Musée ; Révérend M. Cyrille Légaré, V.-G. ; M. le 
curé de Québec; Rév. M. Bégin ; l’honorable B J. Flynn ; l’hono- 
fhonorable Bd. Rémillard; l’honorable Pierre Carneau; MM. D. 
J. Montambault ; T. LeDrott; F. B. Hamel ; T. E. Roy; 8. Le- 
Sage ; Dr A. Vallée ; Chs, Jonca« ; Jules Tessier ; Victor Bélanger ; 
Thomas Chapais.
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r. Comités permanents

COMITÉ DE LECTURE PT DE DISCUSSION

MM. D. J. MoBtambault, prés. MM. Jules Tessier, sec. 
T. LeDroit.
L’honorable Bd. Rémillard.
Alphonse Pouliot.

H. A. Turcotte. 
Victor Bélanger.

COMITÉ BE LA SALLE DE LECTURE

MM. Thos. B. Rcy, prés. MM. G. Joncas, sec.
L’honorable Bd. Rémillard. Dr T. A. Venner.
F. E. Hamel. Dr A. Vallée.
Siméon LeSage.

COMITÉ DE LA BIBLIOTHÈQUE ST DU MUSÉE

MM. Brnest Myrand, sec.
H. A. Turcotte.
Dr T. A. Venner.
Thomas Chapa is.

Le président actif, le secrétaire-archiviste et le trésorier sont 
de droit membres des trois comités permanente.

M. P. J. Jolicœur, prés, 
fiév. M. Cyrille Légaré, V. G, 
Rév. M. L. N. Bégin. 
I/honorable P. Gameau.

ï

-I, COMITÉ SPÉCIAL DE CONSTRUCTION

MM. H. J. J. B. Choulnard, prés. MM. J. Frémont, sec. 
L. J. C. Fiset 
L’honorable P. Oarneau.
T. LeDroit.
P. J. JoücoB'jr.

F. E. Hamel 
D. J. Montambault. 
A. Pouliot.

■COMMISSION DES ARCHITECTES

MM. H. J. J. B. Chouinard, prés. MM. J. Frémont, sec.
J. F. Peachy.
B. B. Taché.

Chs Baillargé.
F. X, Berlinguet, directeur 

des travaux.
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!LISTS DBS MEMBRES
DE

l’INRTÎTUT CANADIEN DE QUÉBEC'

I. Membres aotifis (443)
Beaudry, Arthur 
Beauty, Henry 
Bédard, Henry A 
Bégin, Ré" M L N 
Bélanger, Damase 
Bélanger, Dr U 
Bélanger, F X 
Bélanger, Louis Jules 
Bélanger, Rév M F H.- 
Bélanger, Victor 
Belleau, Dr A O 
Belleau, J F 
Belleau, L N G 
Benoit, Sévérin 
Berlinguet, F X 
Bergevin, Charles 
Bertrand, Victor 
Bigaouette, J B 
Bilodeau, Dr W 
Bilodeau, Louis 
Blagdon, John 
Blais, L H

SbSZrüti*
Blanchet, L A 
Blouin, Jean 
Blouin, L Moïse 
Blouin, Mathias

I▲

Ahern, Dr M Joseph 
Amyot, Guillaume, M P 
Amyot, Lt Col. J B 
Angers, Edouard, J 
Arcand, Dosithée 
Archambault, Oscar 
Arcb-r, Joseph, Jnr 
Archevêque de Québec, Mgr L 
Arel, Joseph Ferdinand 
Aucletr, Rév M Jos 
Audette, Arthur 
Audette, F M 
Audy. F X 
Auger, Amédée J 
Auger, Jacques

)
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William G 
, L G

Baby, Wi 
Baillairgé 
Baillargeon, Jules 
Baril, Wilbrod 
Basin, P I 
Beaubien, A J C 
Beaudet, Elisée 
Beaudel, Eugène
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«Boily, JT 
Boisseau, R P 
•Boivin, Louis 
Bonneau, Rév M Ed 
Bouchard, Georges 

‘Boulet, Elisée 
Bossé, H B 

•Braun, h red 
Breton, J ti 
Brisson, N
B rousseau, J D, M P P 

‘Brousseau, Léger 
-Brunet, J G 
Brunet, W E 
•Buies, Arthur 
Bureau, Emile 
Burrcughs, Ed 
•Burroughs, fohn 
Burroughs, L F 
•Buteau, Elzear

Chinic, l'honorable B 
Choquette, 'P A 
Chouinard, H J J B 
Chouinard, Joseph 
Choulnird, Mathias 
Cimon, l’honorable B J G 8 
Cloutier. Alfred 
Cloutier, L A 
Collet, Rév G A 
Côlé. Augustin 
l'été, Joseph 
Côté, Siméon 
Cousin. Paul 
Couture, J A 

-Couture, if O

Pi
m
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R

D1/ / r • • ; y.r. •
Dagneau, Joseph 
Oarveau, Charles 
Darveau, Joseph 
DeBIois Pierre 
Dechêne, F M 
Dechêne, G M 
Dechêne, Pierre M 
DeGuise, Dr Cbs 
Delâge, JB ,
Delag-ave, Dr Ohs 
Delagrave, Henri 
DeLéry, Gustave 
Delisle, Ferd 
Delisle, P G 
Dem-rs. L J
Déry, Elzéar A, Recorder de Ç. 
Déry, 1 P
Desforges, Anathole 
D- sjardins, F 
OeVarennes, Ferd 
Dion, Ezique 
Dion, F X 
Dion, J B 
Dionne, Gustave 
Donati, Joseph 
Dvrion, Eugène 
Dorion, Isaac 
Doucet, Eugène 
Do; le, William 

Chateauvert. Victor Drolet, Eugene
Chauveau, l’honorable A Drolet, Gaspard
■Chinic, E N Drolet, Joseph

^ A
Gît si;s j

O
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■Cahill, J H
Campeau, Félix
Campeau, U F
Caron, Achille P
Caron, l’honorable A P, M-P
Caron, l’honorable -L B,. J C 8
Carreli, James
Carrier, Achille ;
Carrier. Gustave 
Carrier, J E 
Casault, Honoré 
Casauit, l’honorable -L N,4 C 8 
Casgrain, Dr Edmond 
Casgram, P B, M P 
Casgrain, Thomas-Chase 
Ca tel lier, Dr Laurent •
Cazeau, Vincent 
Chabot, MH à
Champlain, Eugène de 
Chapais, Thomas 
Chaperon, Samuel 
Charlebois, J A 
Chassé, Félix 
Chassé, Honoré
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Gaumont, A 
Gauthier, E C E 
Gauvreau, Etienne 
Gevest, PMA 
Germain, Joseph 
Giard, N A 
G ignore, Claude 
Giguèrn, Ferdinand 
Gingras. Arthur 
Gingras, Orner 
Gingras, Philippe 
Girardin, Auguste 
Giroux, Edmond 
Giroux, Jos Elzéar 
Glackemeyer, 8 I 
Godbout, Alphonse 
Gosselin, Jean 
Gouin, Charles 
Gourdeau, Alphonse 
Gourdeau Godfroid 
Gregory, .1 U 
Gienier, Alfred 
Grenier, Hector 
Grenier, Hilaire 
Grenier, Napoléon 
Guay, J F

H / I
Hamel, Abraham 
Hamei, Adolphe 
Hamel. Alphonse 
Hamel, F E 
Hamel, Joseph 
Hamel, Joseph A 
Hawkins. Alfred 
Houde, Philippe 
Hudon, F E 
Hu'ton, Georges 
Hudon, Théophile 
Humbert, A 
Huot. Edouard 
Huot Emmanuel 
Huot, Philippe
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Jacques, R 
Jean, Alexandre 
Jolicœur, P J 
Joly, I’honomble H G, M PP 
Joncas, Chs

.1

Drouin, F X 
Drouin, J B 
Délié Joseph 
Dubé, Joseph B 
Dubeau, E J 
Dubod.Chs Eugène 
Dubreuil, J F 
Duchesnay, E J 
Duchesnay, Lt. Col. Th^od 
Dufresne, L N 
Dugas, J V 
Dumoulin. P B 
Dunn, Oscar 
Duprez, Edmond 
Duquel, Cyrille 
Duquel, J N 
Uutil. J B
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M
F

Fabre, l’nonorable Hector 
Faucher île 8t-Matarice, N, M PP

. i ! I ii 1 ■'Fiset, Elzéar 
Fi sel, L J C 
Fitzpatrick. Chs 
Flood, Thomas 
Flynn, l’honorable B J, M P P 
Fontaine, Adalbert 
Fortier, Dr J E 
Fortier, Felix 
Fortier, Louis 
Fortin, l’honorable P, M P 
Fortin, Octave 
Fraser, Auguste 
Fréchette, Ovide 
Frémont, Joseph 
French,H W
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Gagnon, Adolphe 
Gagnon, Chs A 
Gagnon, Gédéon 
Gagnon, Gustave 
Gagnon, Oscar 
Gagnon des Belles Isles, 8 
Ormeau, Edouard B 
Garneau, l'honorable, P, M P P 
Garrieau, J H 
Garneau, L H 
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R Lépine, L G 

LeSagn, Simèon 
Lessard, Louis 
Letellier Alphonse 
Letellier, J B 
Létourneau. K X 
Levasseur, Théop. A 
Lindsay, B B 
Lippé, Chs 
Lippens, Bernard 
Livernois, Jules-Ernest 
Llvc/nois, Victor 
Lortie, Dominique 
LorlK Edmond 
Lortie, Théop. 8t-Jean

K
Kéroack, François, jnr.
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Labonté, Joseph 
Labrèque, Cyprien 
Labrèque, M A 
Lachaine, F M 
Lacroix, G F 
Laforce, Narcisse 
Lafrance, G J L 
Lafrance, P G 
Lalrance, Victor 
Lagacé. Rev. M. P. 
Laliberté, J B 
Lamontagne, Louis 
La.'dry, A G P R., M.P. 
Langelier, Ghs 
Langelier, l’honorable F 
Langevin, Alfred E 
Langlois, Gyrille 
Langlois, Edouard 
Langlois, Eusèbe 
Langlois, Jean 
Lapointe, F X 
Lapointe Grégoire 
LaRochelie, Edouard 
LaKue, Achille 
Laurin, J O 
Lavigne, Arthur 
Lavery, J I 
Lavoie, Napoléon 
Leclerc, V N 
Le Droit. Joseph 
LeDroit, Théophile 
Lefaivre, Georges 
Légaré, Rév. C E, V G 
Légaré, J B 
Légaré, P A 
Léger, Odilon 
LeMay, Pamphile 
Lemieux, Télesphra 
Lemieux, Victor 
Lemoine Edouard 
Lemoine Gaspard 
Lemoine, St-Georgee 
Lepage, F R
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Maheux, Eusèbe 
Malonin, Jacques 
Malouin, Philippe 
Marcoux, Edouard 
Marcoux, Rev. M B 
Martin, Joseph 
Martineau, J L 
Matte, Napoléon 
McLean, John 
Méthot, J O 
Michaud, C R 
Michaud, William 
Molony. Thomas J 
Montambaull, D J 
Moreau, Edouard 
Morin, P A 
Morissette, Côme A 
Myrand, Ernest 
Myrand, J B
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Nadeau, Joseph 
Noël, Lazare 
Noël, Léonidas 
Normand, Fab.en
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Ouellet, David
Ouimet, l’honorable Gédéon
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Robilaille, Amédée 
Robitaille, Chs Isidore 
Robitaille, Ur Olivier 
Robitaille, L A 
Rochette, L A 
Mouillard, O B 
Rouleau, Fortunat 
Roumilbac, Edouard 
Mousseau, Adélard 
Rousseau, Cléophas 
Rousseau, Dr E 
Rousseau, H B 
Roy, Elzèbert 
Roy, Ur F E 
Roy, Georges 
Roy, Georges A P 
Roy, Jos Arthur 
Roy, Odilon 
Roy, Thomas 
Roy, Thomas Etienne
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Pacaud, Ernest 
Pageau, J O 
Painchaud, Antonie 
Pampalon, Rév. D 
Pampalon, Thomas 
P4 met, Arthur 
Pdquet, Elzèar
Pâquet, l’honorable fl T, M P P 
Paradis, Jules 
Paré, Alfred 
Paré, Edmond 
Paré, G E 
Parent, uhs A 
Paré, Edmond 
Peachy, J F 
Pelletier, H G 
Pelletier, L P 
Penney, Frank 
Picard, Arthur 
Picard, Ovide 
Picher, F X 
Pichette, Ovide 
Pinault, L F 
Plamondon, Joseph 
Plante, David 
Poliquin, J O 
Potv in, Olivier 
Potvin, Thomas 
Pouliot, Alphonse 
Pouliot, C J 
Pourtier, Dr M 
Prendergast, Godfrey 
Prince,
Proulx, J Narcisse

S
St-Pierre, Georges 
Shehyn, Jos, M P P 
Simard, Dr L J A 
Sirois, L P 
Soulard, Joseph 
Stafford, Lawrence 
Syonnet, L
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Taché, E E 
Taché, L H 
Talbot, A imé 
Talbot, J W 
Tanguay, Georges 
Tardif, Thélesphore 
Tardivel, J M 
Tardivel, J P 
Tarte, Israël
Taschereau, l’honorable J T 
Tessier, Cyrille 
Tessier, Jules 
Tessier, Ulrlo
Tessier, l’honorable U J, J C B R 
Têtu, Laurent 
Têtu, Rev M D H 
Thibatfdeau, Ghs 
Thibeudeau, l'honorable 1
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B
Racine, Archange 
Rancour, Noel 
Rémillard, l’honorable B 
Renaud, J B 
Rhéaume, J P 
h.ifret, P F 
Rinfret, Tancrède 
Rieux, Narcisse 
Roberge, Amédée 
Roberge, F B 
Roberge, L A
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Vallerand, André 
Vandry, Joseph 
Vandry, Joseph U 
Vandry, Zépbirin 
Venner, Dr T A 
Venner, P E 
Vermette, Joseph 
Verret, A H 
Verret, Barthélémy 
Vézina, Adolphe 
Vézina, Georges 
Vézina, J B 
Vézina, Ludger 
Vohl, L P 
Voyer, J B

Tourangeau, A G- 
Tousignant, J O 
Toussaint, F X 
Tranquille, J A 
Trudelle, Benjamin 
Trudelle, Chs 
Trudelle, Edmond 
Trudelle, Edouard 
Turcot, Dr E 
Turcotte, Buteau 
Turcotte, H A 
Turcotte, Israël 
Turcotte, Joseph 
Turcotte, Nazaire 
Turgeon, Louis
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Weippert, Hubert 
Wurtele, l’honorable J, M P P‘

Vallée, Dr A 
Vallée, L P

H. Membres titulaires (6)
Myrand,
Turcotte, Belle A

« x<8Dumontier, Madame P B 
Frémont, “ G J 
Hamel,
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“ Théophile
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ffj Membres correspondants

A L’ÉTRANGER

Fournies, Nord (France).Flahent, M. Ernest

AD CANADA

Beauharnois.
Ottawa.

Beaudry, M. Jos. Ubalde..
Benoit, M. Alphonse......
Benoit, M. Samuel...........
Bonpart, M. A de.........
Boucher de la Bruère, l’honorable P , 

M.C.L-
Cannon, M. Lawrence
David, M L. O............
Dbcazes, M. Paul....... .
Drapeau, M. Stanislas.
Garnbau, M. Alfred ....

Montréal.

..........Saint-Hyacinthe.
........ Arlhabaskaville.
.........Montréal.

..........Québec.
Ottawa.
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'Lapbrrièrb, M. Augustin....
liUBiGNAN, M. Alphonse........
Panst, l’honorable Eugène.
Provanchkr, M.J.N............
Pbovancher, M. l’abbé L. 
8t. Gtr, M. D. N...
Sultb, M. Benjamin.......
Tassé, M. Joseph, M. P

Ottawa.
i
i lMontréal.

Saint-Félix du Cap Rouge. 
Champlain.
Ottawa.
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Membres honoraires

A L’ÉTRANShR

_____________________________________

Joliette.
Maskinongé.
Québec.

Baby, l’honorable L. F. G., J. C. 8................
-Bois. M. l’abbé L. E.............. .......................
Caron, l’honorable L. B., J. C. 8 _............
Cauchon, l’honorable Joseph, lieutenant-gouver­

neur de Manitoba ................................................ Winnipeg.
Chauveau, l’honorable P. J. O., ancien ministre...Montréal. 
IFournibr, l’honorable T., juge de la cour Su­

prême ........Ottawa.• •••• >••••• ••MiMMtui ■••••> ••••*• •••

....... Rome (Italie).
.........Paris (France).

Barbaro, M. le Marquis Ramiro.
Bonnechose, M. Charles de 
Campo-Grande, Son Excellence le vi­

comte de.........................
Foucault, M. le comte de
Frary, M. Raoul .......  ...
Jannet, M. Claudio.......... ........... ........
Jovellar, Son Exce'b-nce le général ...Madrid (Espagne). 
LbPlay, M. F.
Leroy, M. Alphonse 
Mallet, M. Edmond 
Martinez de Campos, Son Excellence le

général ...  .......... -.........................
Morbt, Son Excellence M. Segismundo. » •
O’Reilly, M. l’abbé Bernard, L D.........New-York (E -U.).

.Madrid (E-pagne).

-.....Madrid (Espagne).
.........Paris (France).

........... Paris (France).
Liège (Belgique). 

.Washington, D. C. (E.-U.).

• •••• •••••• ••••>• ••••
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Madrid (Espagne).

Palacio, M. Manuel del ........
Prbndergast.Sou Excellence M. Jacobo. >
Hameau, M. E................  .....................
Sagasta, Son Excellence M. Praxèdes 

Mateo
■Silxbla, Son Excellence M. Manuel 
Torkno, Son Excellence le comte de...........
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.Paris (France).

.....Madrid (Espagne).•••••• •••••• •••••• »••••• ••••••
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Mowblls, l’honorable W. C., consul des Etats-
Unis................................................ ....... ..........Toronto

Landry. 1 honorable A. P.......................................Dorchester, N FL
Lbfaivre, M. Albert, consul-général de France...New-York.
Lefebvre, R. P., C. 6. C.........................................Memramc k.N.B.
Moi bon, R. P. A. L„ des Frères Prêcheurs ...... Paris.
Pelletier, l’honorable C. A. P., ancien ministre,

Sénateur..........................................»........ ............ (Québec.
Plamondon, l’honorable M. A., juge de la cour

Supérieure............................ -..........................ArthabaskaviHe.
Prkmio-Real, Son Excellence le comte de, consul-

général d’Espagne an Canada .*........... -....... «Québec.
Raymond, Mgr J 8., vicaire-général............... „_Saint-Hyacinthe:
Richard, Rév. L. F............... ............... *............... ^
Routhier. l’honorable A. B., J. C. 8...........«....... .Québec.
Royal, l’honorable J os., M. P., ancien ministre...8t-Bon., Man. 
Sesmais ks, M le comte de, consul-général de

France au Canada................................................ Q“ebec-
Taché, M. J. G., M. D™........................................... Ottawa.
Taschereau, l’honorable Henri T., J. C. 8-...-...Fraseryille. 
Verrbau, M. l'abbé H..................................................
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§.-XIV.

Présidents honoraires et Présidents actifs de l’institut- 
Canadien depuis sa fondation

PRÉSIDENTS ACTIFS.PRÉSIDENTS HONORAIRES.

1848- 49—L'honorable R.E.Caron. L'honorable M. A. Plemondon.
1849- 50
1850- 51
1851- 52
1852- 53-L’honorable Ls Panel. M. F. X. Carneau.
1853- 54—L’honorable Sir N. F.

Belleau.
1854- 55—L'honorable Jos. Cau-

chon.
1855- 56—M. F. X. Carneau.
1856- 57
1857- 58
1858- 59
1859- 60
1860- 61 
1861-62
1862- 63
1863- 64
1864- 65
1865- 66
1866- 67—M. P. A. DeGaspé.
1867- 68
1868- 69
1869- 70 
1870 71
1871- 72—M. J. B Meilleur.
1872- 73—M Cyrille Delà grave.
1873- 74—M. L. G. Baillairgé.
1874- 75—L’hotoi able P. J. O.

Chauveau.

M. ,1. B A. Chartier.
M. F. R. Angers.
L’honorable P. i. O. Chauveau.

I
>

I

L’honerable U. J. Tessier.

L’honorable N. Casault.
M. Cyrille Delagrave.
M. L. J. C. Fiset.
M. Oclave Crémazie.
M. P. J. Jolicceur.
M. Gaspard Drolet. 
L’honorable L B. Caron.
M. R. J. Z. Leblanc.
M. Jacques Auger. 
L’honorable H. L. Langevin.
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I
M. J. G. Taché.
L'honorable H. T. Tafehereau. 
L'honorable Frs Langelier.

»

»

M. D. J. Montaœbault. 
M. T. LeDroit.

M. Jean Blanchet.
»

M. J. P. Belleau.
» »

L’honorable Kd Rémillard. 
M. J. O. Fontaine.

M. L. P. Turcotte. ‘
Dr A. Vallée.

1875- 76
1876- 77
1877- 78
1878- 79—M. L. i. C. Fine!.
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1879- 80
1880- 81 
1881-82 » 
1882-83

ii
M. H. J. J. B Chouinard.i
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* Décédé le 3 avril 1878.
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Liste des revues et des journaux reçus à 
l’institut-Canadien

MONTRÉAL.REVUES.

Les Nouvelles Soirées Cana­
diennes.

Revue Britannique.
Revue du Monde Catholioue. 
Revue Catholique des Institu­

tions et du Droit.
Revue des Largues Romanes.
Le Correspondant.
Le Naturaliste Canadien.
The Musical Times.
Revue littéraire de «l’Univers, i 
Canadian Military Review. (Par­

tie anglaise et française ) 
L’Album des Familles.
Bulletin de l’Union Allet.
La Revue Canadienne.
L’Album Musical.

JOURNAUX ILLUSTRÉS.

La Minerve.
La Patrie.
Le Monde.
Le Courrier de Montréal. 
The Gazette.
The Herald.
Journal of Commerce. 
Moniteur du Commerce. 
The Daily Star.

QUÉHEC.

Le Canadien.
Le Journal de Québec.
Le Courrier du Canada. 
L’Evénement.
Le Nouvelliste.
The Quebec Daily Mercury. 
Daily Telegraph. 
L’hlecteur.
The Morning Chronicle.
La Vérité.

The Mechanical News.
ETIlustration. (Paris.)
L’Univers illustré, i 
The Illustrated London News, La Gazette Officielle de Québec. 

(Angleterre).
■Frank Leslie’s Illustrated News- 

Paper. (N -Y., E.-U.).
ScienlitlcAmerican.IN.-Y^E -U ).
L’Opinion Publique, (Moa.réal).
Canadian Illustrated News.
Le Journal d’Agriculture.

niVERS.

Le Journal des Trois-Rivières. 
Le Constitutionnel,
La Concorde,
La Gazette de Jolielte.
Le Courrier de Saint-Hyacinthe. 
Le Sorellois.
La Gazette Officielle d'Ottawa. 
Le Canada, Ottawa.
Le Quotidien, Lévis.
Le Moniteur Acadien, Shédiac, 

N. B.
Le Manitoba, St-Boniface, Man.

»

FRANCE.

Le Journal des Débats. 
L’Univers.

CANAOA.—TORONTO.

The Globe, (hebdomadaire). 
The Mail, (hebdomadaire). 
The Monetary Times.
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